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À Julie Emma Hickmott


CHAPITRE PREMIER

Un vase de porphyre aux formes élégantes et rempli de fleurs multicolores avait été posé sur une table près de la fenêtre, et tranchait sur la simplicité Spartiate de la pièce dont le décor était délibérément fonctionnel. Pas un objet, pas un bibelot sur quoi poser un regard rêveur, ou accrocher une attention distraite, un dépouillement qu’Irae appréciait tout particulièrement.

Aussi, dans ce lieu d’où toute fantaisie avait été impitoyablement bannie, ce bouquet de fleurs paraissait incongru. Irae s’en approcha, les examina une à une, se recula pour en goûter la composition, puis revint vers la fenêtre pour jeter un coup d’œil au-dehors sur un paysage sinistre et désolé.

Le terreau avait disparu et avec lui toute trace de végétation, faisant apparaître la couche rocheuse sous-jacente ; le sol lui-même était éventré. D’énormes engins avaient broyé la pierre pour en extraire les minerais, laissant sur leur passage de longues cicatrices rocailleuses et désertiques. L’exploitation minière, aujourd’hui abandonnée, avait tout ravagé, provoquant des pluies acides qui rongeaient tout, y compris le lourd châssis métallique de la fenêtre à laquelle Irae était accoudé.

Scrutant le paysage, il comprit la raison de la présence des fleurs, en mesurant le contraste qu’elles offraient par rapport à l’univers de désolation qui régnait au-dehors.

— Une idée de Caradoc, fit une voix dans son dos. Il a dit qu’une touche de couleur pourrait faciliter les choses.

— Pour qui ? dit Irae en se retournant. Pour vous ?

Yoka écarta l’accusation d’un petit geste de la main. Aucun cyber n’était gros, car la graisse amoindrissait l’efficacité des facultés intellectuelles et physiques, mais Yoka était d’une maigreur réellement squelettique. Sa robe écarlate dissimulait un corps aussi frêle qu’un roseau. Son cou maigre soutenait un visage émacié aux yeux profondément enfoncés ce qui, ajouté à l’absence totale de cheveux, donnait à son crâne l’apparence d’une tête de mort. Une tête de mort au regard brûlant d’intelligence.

— Non, Cyber Irae, dit-il, ces fleurs ont été disposées pour mettre à l’aise ceux qui devront attendre dans cette pièce. Vous comprenez évidemment le but de cette manœuvre.

Il s’agissait de l’énoncé d’un fait ; ce n’était pas une question qui aurait été l’équivalent d’une insulte. Aucun cyber n’aurait pu manquer de voir l’évidence et maintenant qu’Irae connaissait l’utilisation qui allait être faite de la salle, la présence des fleurs et leur emplacement étaient évidents. Le contraste était saisissant : à l’extérieur, la désolation de Titanus et, à l’intérieur, non seulement les coloris et la beauté des fleurs, mais aussi tout ce qu’elles représentaient, par association d’idées, la sécurité du Cyclan, les récompenses et la richesse que l’organisation pouvait procurer à tous ceux qui s’engageaient à son service. Une petite mise en scène bien trop subtile pour être immédiatement perceptible, mais qui toucherait à coup sûr le subconscient des visiteurs.

— Caradoc a fait preuve de finesse et d’intelligence. Un acolyte ?

— Plus maintenant, répondit Yoka en touchant du bout de ses doigts maigres et pâles le dessin chatoyant qui ornait la poitrine de sa robe. Il a passé avec succès les derniers examens. C’est un jeune homme prometteur qui devrait aller loin.

À condition de ne pas commettre l’impardonnable crime de l’échec.

Irae regarda à nouveau les fleurs, puis la fenêtre et le paysage désolé, tout en songeant à tous ceux qui avaient été de brillants sujets et qui s’étaient effondrés. Tous ceux qui avaient payé leur échec de leur vie. Tous ceux qui avaient été brisés. Il n’avait pas l’intention d’ajouter son nom à la liste de ces candidats malheureux.

— Vous êtes certain que Dumarest ne se trouve pas sur ce monde ?

— Absolument.

— Il y avait pourtant une probabilité de soixante-treize pour cent pour qu’il y soit.

— Non, cette probabilité n’est pas si élevée.

— En effet, car il doit y avoir des facteurs que nous n’avons pas pris en compte. Mais, même dans ce cas, il ne doit pas être loin.

À plusieurs reprises Dumarest leur avait glissé entre les doigts. À chaque fois, par un malencontreux concours de circonstances, ils avaient manqué leur proie de quelques minutes. La chance semblait accompagner Dumarest d’un monde à l’autre, le long d’une piste marquée par les cadavres des cybers que l’homme avait tués afin de protéger sa fuite.

Une perte irrévocable d’esprits hautement entraînés qui auraient dû élargir, par leur collaboration, les capacités de l’Intelligence Centrale dans une symbiose qui constituait l’ultime récompense pour les cybers ayant fait leur preuve.

— C’est contre toute logique, dit Yoka. Comment un homme seul a-t-il pu nous échapper pendant si longtemps ?

La chance, et bien plus que ça encore. Un instinct qui l’avertissait de la proximité du danger, doublé d’une intelligence qui savait reconnaître une menace aux détails les plus infimes…

Et pourtant, le Cyclan aurait dû parvenir à ses fins. L’esprit entraîné des cybers était capable d’extrapoler une séquence d’événements à partir d’une poignée de données, de parvenir à en déduire des prévisions proches de la prophétie. Ils étaient capables de savoir où allait s’arrêter un fugitif mais Dumarest avait, jusque-là, toujours réussi à s’esquiver et à maintenir une longueur d’avance.

Et cela faisait trop longtemps que cela durait. Bien trop longtemps.

Irae observa les fleurs. Si un insecte s’était promené parmi elles, il aurait été capable de prédire le moindre de ses mouvements. Un simple insecte… Alors, pourquoi pas un homme ?

— Nous savons que Dumarest se trouve dans la Déchirure. La probabilité est de quatre-vingt-dix pour cent. Nous avons vérifié les itinéraires empruntés par chaque vaisseau décollant d’un monde intéressant et alerté nos agents à chaque escale. Toutes les précautions ont été prises.

Et pourtant sans grand résultat jusque-là. Tel un fantôme, Dumarest s’était évanoui dans la nature, aidé par le hasard et sa chance, à tel point que ceux qui étaient à sa poursuite en étaient arrivés à douter de leurs propres pouvoirs.

— La Déchirure… fit Yoka. Un endroit idéal pour se cacher.

Trop idéal. C’était une portion d’espace où les soleils étaient proches les uns des autres et où grouillaient les mondes habités. Un endroit dangereux parcouru de tourbillons d’énergie mortels et parsemé de planètes isolées par des nuages de poussière interstellaire. Une meule de foin dans laquelle une aiguille pouvait se perdre facilement.

Irae se retourna vers Yoka qui attendait avec un air respectueux.

— Quelles sont vos conclusions ?

— Si l’on tient compte des données disponibles, la capture de Dumarest atteint cinquante-trois pour cent de probabilités. Cette prédiction ne pourra être améliorée que lorsque nous aurons localisé Dumarest.

— Cinquante-trois pour cent ?

— C’est peu, admit Yoka. Mais j’ai parlé de capturer et non de découvrir Dumarest. La probabilité de le repérer est plus élevée… Soixante-seize pour cent.

— Quatre-vingt-sept pour cent et demi, corrigea Irae. Vous êtes trop prudent. Même s’il se trouve en ce moment dans l’espace, il faudra bien qu’il atterrisse un jour et alors nos agents le repéreront.

— À condition qu’ils soient où il faut, au moment opportun, s’entêta Yoka. Il va nous falloir une véritable armée pour surveiller tous les chemins, toutes les issues qu’il pourrait emprunter. Et si l’on considère en outre toutes les planètes où il pourrait trouver refuge, vous comprendrez la difficulté que nous aurons à le repérer.

Il avait parlé sur le ton uni et dépourvu de tout facteur irritant que les cybers étaient entraînés à adopter. Et pourtant, Irae sentit parfaitement l’ironie qui se cachait sous ses propos.

— Cyber Yoka, vous énoncez une évidence. J’ai parfaitement conscience du problème mais nous pouvons éliminer d’office un grand nombre de probabilités trop faibles pour être prises en compte. Nous savons où Dumarest a été vu pour la dernière fois ainsi que les noms et les destinations des vaisseaux qui ont quitté le monde en question au cours de la période critique.

Yoka écouta alors les données que lui fournissait Irae et les intégra mentalement au schéma qu’il possédait déjà.

— Vous avez raison, dit-il. La probabilité qu’on découvre Dumarest dans la Déchirure est celle que vous avez calculée. Le Secteur Quillien. Il doit s’y trouver en ce moment mais ce ne sera pas facile de le localiser.

— Pour un cyber ?

— Pour quiconque, hormis un expert en matière de chasse à l’homme. J’en ai un sous la main, ajouta alors Yoka.

*
*   *

Léo Bochner n’avait pas la tête de l’emploi. De haute taille, il était d’une sveltesse presque féminine, avait un visage lisse, des mains et une voix douces. Arborant une pose naturellement gracieuse, il repéra immédiatement celui de ses interlocuteurs qui avait le plus d’autorité et se tourna vers Irae, pourtant plus jeune que Yoka, une rapidité d’appréciation que remarqua immédiatement Irae. L’attention du cyber se porta également sur la tenue vestimentaire de son interlocuteur : l’homme portait des vêtements coûteux, très raffinés, qui renforçaient encore le sentiment de féminité qui se dégageait du personnage.

Une erreur ?

Un homme moins expérimenté l’aurait cru et se serait posé des questions sur le jugement de Yoka. Mais Irae avait appris depuis longtemps à lire sous les apparences des choses. Il remarqua les muscles sous la peau du visage, du cou et des poignets ; la dureté de fer qui se dissimulait sous la courbe douce des lèvres et de la mâchoire ; le maintien de l’homme et la confiance qui se lisait derrière ses paroles et ses gestes. Il perçut enfin l’étincelle de sauvagerie qui traversa le regard de Bochner, lui conférant l’espace d’un éclair la férocité d’une bête fauve. Mais cette lueur s’éteignit aussitôt et ses yeux reprirent une expression plus conforme au déguisement de leur propriétaire.

— Parlez-moi de vous, dit Irae.

— Je possède, pourrait-on dire, un certain talent. (La voix de Bochner n’avait aucune trace d’orgueil et se contentait d’énoncer un simple fait.) Je m’en suis rendu compte alors que j’étais très jeune et j’ai fait en sorte de le cultiver et de le perfectionner. J’ai une grande affinité avec les êtres sauvages. Je connais leurs habitudes et, sachant cela, je suis capable d’anticiper leurs actions. Je suis probablement le meilleur chasseur sur Pontia, ajouta-t-il avec le même détachement. Et sur ce monde, ou vous chassez, ou vous mourez de faim !

— Ce sont des animaux, dit Irae tout en observant les yeux de l’autre. Des bêtes agissant au simple niveau de l’instinct.

Il s’était attendu à une réaction de colère, même maîtrisée. Elle ne se produisit pas et le regard de Bochner resta de glace. Une démonstration de la véritable nature de l’homme.

— Homme ou bête, c’est la même chose, monseigneur.

— Si ce n’est que les hommes peuvent réfléchir.

— Une capacité qui leur en a fait perdre bien d’autres. Mais nous sommes en train de parler pour ne rien dire, vous connaissez déjà tout sur moi.

Un dossier excellent, sinon il n’aurait pas été là. C’était un chasseur très connu et un assassin talentueux mais, cette fois-ci, sa mission était d’un genre un peu particulier.

Bochner haussa les épaules lorsque Irae lui en eut expliqué les grandes lignes.

— J’ai compris. Je trouve Dumarest et je le garde sous la main jusqu’à ce que je puisse le refiler à vos agents. Bien entendu, il se peut que je sois amené à l’estropier pour l’empêcher de filer. Lui casser les jambes, par exemple, ou même les bras. Mais sa vie ne sera pas mise en danger. Cela vous convient-il ?

— Nous voulons cet homme intact et en pleine possession de ses facultés mentales.

— Je serai à la hauteur, monseigneur, répondit Bochner. Je n’ai pas gagné ma réputation en gâchant le travail. À propos, l’argent que…

— Vous serez payé comme prévu, dit Yoka. Le Cyclan n’a qu’une parole.

Bochner répondit par une petite courbette.

— Vous serez récompensé grassement si vous réussissez, déclara Irae. Mais un sort bien plus déplaisant vous attendra si vous échouez, ajouta-t-il pour remettre en mémoire à l’homme le pouvoir du Cyclan.

— Je n’échouerai pas.

— Comment pouvez-vous en être si sûr ? Comment pouvez-vous même savoir que vous le trouverez ?

— Alors que vous n’y êtes pas parvenus ? (Bochner était intelligent.) La réponse est simple : vous chassez un homme et moi je chasse un animal. Vous vous basez sur la logique alors qu’un homme est une créature illogique, surtout s’il se sait chassé. C’est l’instinct qui guide ses décisions.

Bochner simplifiait à outrance et se trompait sur les véritables qualités du Cyclan mais Irae le laissa parler. Ni lui, ni aucun cyber ne tenaient à faire étalage de leurs capacités envers ceux qui n’avaient pas fait appel à leurs services. Face à une situation donnée, un homme n’avait qu’un nombre limité de solutions possibles et il était assez facile de prédire ce qu’il allait faire ou dans quelle direction il allait se déplacer.

— Connaissez-vous le Secteur Quillien ? demanda Irae.

— Comme tout le monde.

— C’est-à-dire ?

— En partie bien, en partie moins bien et en partie pas du tout. Quant aux mondes cachés dans les nuages de poussière et ceux pris dans des réseaux de forces destructrices, personne ne les connaît. Il y a juste des rumeurs à leur sujet, rien de plus.

— Des expéditions ont été montées et se sont perdues corps et biens, dit Yoka. Des sociétés ont été créées puis dissoutes lorsque les recherches qu’elles avaient entreprises se révélèrent vaines. Ces planètes ne nous intéressent pas. Il n’y a que votre proie qui nous intéresse.

— Ce Dumarest ?

— Oui. Vous êtes certain de pouvoir lui mettre la main dessus ?

— Donnez-moi le nom d’un monde et s’il y est, je le trouverai. Mieux, indiquez-moi seulement un amas d’étoiles et je vous dirai sur quelle planète il ira. Vous croyez que je me vante ? (Bochner secoua la tête.) Je parle par expérience, croyez-moi.

— D’autres ont dit la même chose et sont morts.

— Tués par Dumarest ? Ne vous en faites pas pour moi, dit Bochner en regardant ses mains.

Une conviction que bien d’autres avant lui avaient partagée avant de se faire tuer, mais Irae évita d’en parler.

— Dites-moi, Bochner, fit-il, pourquoi désirez-vous tant cette chasse à l’homme contre Dumarest ? En dehors de la prime, je veux dire.

— Pourquoi ? (Bochner inspira profondément.) Parce que si seulement la moitié de ce que vous m’avez dit est vrai, il est la proie de la plus astucieuse, la plus dangereuse et la plus intéressante qu’il me soit jamais donné de traquer…

Le vaisseau était petit et dépourvu de toute marque d’identification. L’équipage était composé de serviteurs taciturnes du Cyclan. Une fois seul dans sa cabine, Bochner entama la série d’exercices destinés à maintenir ses réflexes à leur top-niveau. Lorsque Caradoc entra, il était en train de faire un dangereux tour de passe-passe au couteau.

— Ce n’est qu’un jeu, expliqua Bochner. On y joue souvent sur Vrage. Il y a une version plus excitante où on meurt si on rate le coup… Vous savez vous servir d’un couteau ?

— Non.

— Vous auriez dû apprendre. Une lame offre des sensations uniques et un bon combattant devient un prolongement de son arme. On se sent moins concerné avec un fusil. Pourquoi, à votre avis ?

— Parce qu’un fusil est impartial alors que tout le monde sait ce qu’un poignard peut faire.

— Couper, entailler, mutiler, estropier. C’est vrai. Mais un fusil est plus efficace. Cela dit, le facteur psychologique reste toujours important. Est-ce pour cette raison que Dumarest a toujours un poignard sur lui ? ajouta Bochner sur le même ton.

— Vous avez lu les rapports.

— Des mots sur du papier… Cela ne me parle pas beaucoup de l’homme lui-même. Je veux savoir à quoi il ressemble, comment il marche, la façon dont il hume l’air. Vous croyez que je plaisante ? Les odeurs sont aussi importantes pour un homme que pour un animal, même s’il ne s’en rend pas compte. Et un homme qui est pris en chasse et qui le sait semble développer encore plus les facultés en question. Alors, à quoi ressemble ce Dumarest ?

— Je ne l’ai jamais vu.

— Il est vêtu de gris, il porte un poignard et il voyage. En Haut quand il peut se le permettre, en Bas quand ce n’est pas le cas. Le cosmos est plein de voyageurs comme lui. Qu’est-ce qui le rend si particulier ? (Il n’espérait pas de réponse et n’en obtint pas.) Asseyons-nous et prenons un verre de vin, dit-il en montrant la couchette.

— Non merci, répondit Caradoc.

— Non au vin, au repos, ou au deux ?

— Je n’ai besoin ni de l’un ni de l’autre.

Un élément que Bochner connaissait parfaitement mais qu’il avait délibérément fait mine d’ignorer. Caradoc était un cyber et, à ce titre, il était la créature la plus proche qui soit d’une machine vivante. Pour lui, la nourriture n’était rien d’autre que du carburant pour le corps. Toute forme d’émotion lui était étrangère à la suite d’une opération du cortex exécutée peu après sa puberté. Un être sélectionné et entraîné par le Cyclan, devenu une sorte d’ordinateur organique, un robot métabolique capable seulement d’apprécier la réussite intellectuelle.

Bochner s’assit et observa le cyber en se demandant quel effet cela lui ferait de lui ressembler, de porter la robe écarlate, de renoncer à tout ce qui tenait à cœur aux hommes. Jamais Caradoc ne connaîtrait l’excitation de la chasse ni le plaisir que l’on pouvait éprouver à lire l’angoisse de la mort dans les yeux suppliants de la proie que l’on va abattre.

Bochner se servit du vin couleur ambre.

— À votre santé, l’ami. (Il but et remplit à nouveau le petit gobelet.) Cela vous déplaît-il ?

— Non. Je me demande simplement pourquoi vous faites ça.

— Pourquoi je bois ?

— Pourquoi un homme intelligent s’obstine à ingérer du poison.

— Je ne le fais pas pour échapper à la réalité mais pour accommoder mon corps à l’alcool. Il m’arrive souvent de devoir guetter une proie pendant des heures dans une taverne et l’alcool fait partie de mon camouflage. (Il vida son gobelet d’un seul coup et le remplit à nouveau.) Cela ne me fait aucun effet et je suis capable en ce moment même de toucher n’importe quelle cible. Et puis, ça aide à faire passer le temps…

— De l’accélérateur temporel y parviendrait encore mieux.

— La drogue ne ferait guère plus que raccourcir les jours. Mais rien n’a encore été inventé qui puisse alléger le fardeau de l’ennui, ajouta-t-il en buvant lentement son verre de vin.

Un concept totalement étranger à Caradoc et que le cyber ne pouvait comprendre que d’un point de vue strictement intellectuel. Comment pouvait-on s’ennuyer dans un univers rempli de questions encore sans réponses ? Même la cabine dans laquelle ils se trouvaient offrait un champ étendu pour des exercices mentaux concernant sa structure, les facteurs psychologiques qu’elle pouvait déclencher, son volume, sa résonance, les relations entre ses plans et les normes mathématiques.

S’ennuyer ?

Cela n’arriverait jamais à un cyber tant qu’il resterait dans le monde deux atomes posant un problème de relation entre eux et tant que se poserait le problème de l’origine et de la signification de la vie. Mais des choses de moindre importance nécessitaient l’usage de l’accélérateur temporel, cette drogue qui ralentissait le métabolisme pour donner l’impression que les jours défilaient aussi vite que les minutes. Un moyen d’atténuer l’ennui de la vie à bord des vaisseaux entre deux étoiles.

Une heure plus tard, alors que le vaisseau faisait route en direction de sa destination, le steward entra dans la cabine et, sans un mot, leva son pistolet hypodermique et injecta une dose d’accélérateur temporel dans la gorge de Bochner. Qui s’effondra sur sa couchette au lieu de se tétaniser sur-le-champ.

— La dose minimum, comme vous l’avez ordonné, monsieur, dit le steward à Caradoc. Je lui en injecte une autre ?

— Non. Vous avez tout ce qu’il faut ? Parfait. Écartez-vous pendant que je m’occupe de lui.

Caradoc retourna l’homme inconscient sur le dos avec une force surprenante. Puis, prenant la pochette que lui tendait le steward, il en tira un instrument fin, une petite capsule et une petite bombe de spray anesthésiant dont il enfila le mince tube dans la narine droite de Bochner. Une fois les membranes internes anesthésiées et désinfectées, le cyber introduisit la capsule dans le sinus à l’aide de l’instrument. Dès qu’il fut arrivé à destination, le minuscule appareil libéra un réseau de filaments qui l’ancrèrent à la muqueuse.

— Maintenant, administrez-lui la dose complète, ordonna Caradoc.

Bochner était costaud et se remettrait de ce choc métabolique dont il n’avait même pas eu conscience. De toute façon, si cet ébranlement de son système avait des répercussions ultérieures, quelle importance ? Bochner n’était qu’un instrument dans les mains du Cyclan et l’appareil implanté dans son sinus permettrait de le repérer où qu’il fût. Quant à la capsule, il était possible de la faire exploser à distance. Personne n’avait jamais trahi le Cyclan et ce n’est pas Bochner qui commencerait.

Le steward injecta alors sa dose d’accélérateur temporel à Caradoc et quitta la cabine.

Bochner aurait préféré être seul mais avait compris qu’il valait mieux ne pas discuter la décision d’Irae. Plus tard, si le besoin s’en faisait sentir, il s’éclipserait. De toute manière, le cyber devrait changer d’apparence pour ne pas alerter leur proie.

— Comment pouvez-vous être sûr qu’il se trouve dans le Secteur Quillien ?

— Qui ça ? Dumarest ? (Caradoc s’adossa contre le mur, satisfait de constater que Bochner ne s’était aperçu de rien.) Une simple question de logique.

— Une hypothèse ?

— Non.

— Et pourtant, vous ne pouvez pas en être réellement certain, non ? Je veux dire, vous n’avez qu’une idée approximative de l’endroit où il se trouve ? Si votre logique et vos talents étaient si parfaits, vous n’auriez pas le moindre doute…

— Un doute ?

— Une incertitude, si vous préférez. Vous seriez sûr de l’endroit où il se trouve.

— Il n’existe rien de tel, répondit Caradoc. Il ne faut jamais ignorer le facteur inconnu. Quelle que soit l’apparence des événements, ceux-ci ne doivent pas être considérés comme absolument sûrs. La probabilité qu’ils se produisent est très importante mais il reste toujours un faible pourcentage que ce ne soit pas le cas.

Cela remit en mémoire à Bochner une chasse qui avait failli mal tourner pour lui au tout dernier moment par la faute d’une simple ombre passagère qui avait surgi devant ses yeux. Une erreur qui l’avait obligé à quitter son monde natal. Une négligence infime qui avait altéré le cours de son existence tout entière.

— Imaginez un récipient avec du liquide en ébullition contenant de minuscules particules de substance solide, reprit Caradoc en fixant le chasseur. Elles sont constamment en mouvement. C’est ce qu’on appelle un mouvement brownien. Ces particules bougent en raison du bombardement irrégulier des molécules du milieu ambiant. Maintenant, imaginez que l’on colore une de ces particules pour l’identifier aisément. On peut dire où elle se trouve par rapport à l’ensemble des autres. On peut dire où elle se trouvait à l’instant d’avant. Et on peut aussi déduire où elle se trouvera l’instant d’après, mais sans en être totalement certain.

— Dumarest ? C’est lui la particule colorée ?

— C’est une analogie qui peut se révéler utile.

— Et vous pouvez savoir en gros où il se trouve. Dans le Secteur Quillien. (Le visage de Bochner se tendit, devint bestial.) L’endroit où l’espace devient dément, où les soleils se déchaînent et remplissent l’univers de folles énergies qui font qu’un homme tue pour n’importe quoi et que les femmes hurlent face à des terreurs imaginaires. Ealius, Cham et Ninik.

— Swenna, ajouta Caradoc, Vult et Pontia… Pontia, répéta-t-il après un temps d’arrêt.

C’est là où je suis né. (La voix de Bochner s’accorda avec la bestialité de son visage.) Je vous avais bien dit que je connaissais le coin comme ma poche…


CHAPITRE II

Dumarest entendit le cri et leva les yeux, juste à temps pour voir la mort fondre sur lui du ciel, sous la forme de plusieurs tonnes d’argile qui auraient dû être déposées délicatement dans son camion. Ce n’était pas un accident car le camion était nettement plus près de la grue que de lui.

Il se jeta de côté avant même que le cri d’avertissement ne se soit éteint. Il eut de la chance : une seconde plus tard, il se serait retrouvé écrasé comme un insecte. Des débris heurtèrent son épaule gauche, râpant sa manche et le projetant au sol. Il tomba par terre, roula le long de la pente et atterrit dans l’argile détrempée qui s’étalait au pied du remblai. Une pluie d’argile, de boue et de cailloux se mit à tambouriner sur lui.

Un déluge de cailloux qui lui martelaient la tête et le corps et le maintenaient plaqué, le nez dans la boue. Un déluge qui le tuerait rapidement s’il ne trouvait pas tout de suite le moyen de reprendre sa respiration.

Dumarest tendit son corps douloureux, entendit le sang battre dans ses oreilles lorsqu’il réussit à se soulever à la force des poignets, juste assez pour ménager un espace libre sous lui et décoller son visage de la boue afin de respirer.

Respirer et attendre un secours qui pouvait bien ne jamais venir.

La vie ne valait pas cher sur Ealius. Seuls les techniciens de haut niveau y avaient une certaine valeur. Les autres n’étaient que des pions facilement interchangeables. Les chefs de chantier pouvaient très bien décider que Dumarest ne valait pas la peine d’être secouru et qu’il serait plus rentable de le laisser enfoui, de l’oublier purement et simplement.

Après ce qui lui parut être des heures, Dumarest sentit et entendit enfin la désagréable vibration des mâchoires mécaniques. Le conducteur de la machine semblait se soucier comme d’une guigne des dégâts que pouvait occasionner l’excavatrice à un corps humain pris dans la terre. Dumarest sentit tout à coup quelque chose toucher sa jambe, donna un coup de pied et toucha alors du métal. Les dents de la benne passèrent sous sa cuisse. Une fois de plus, sa chance l’avait sauvé ; quelques centimètres plus haut et son pied aurait été pris entre les dents et sa jambe désarticulée par le mouvement de l’engin. Avant que la benne ne revienne, il rassembla ses dernières forces et recula jusqu’à l’endroit où l’excavatrice venait de passer. Lorsque la benne se représenta, il était prêt. Au moment où les mâchoires de métal resurgirent, il fit en sorte de se jeter dans la benne avant qu’elle ne se referme, manquant de justesse de lui trancher le poignet.

En tombant dans le camion, Dumarest entendit quelqu’un pousser un cri.

— C’est Earl ! Bon sang, c’est Earl !

Le visage de Carl Devoy, l’homme qui avait crié, était crispé sous une masse de cheveux couleur rouille, collés par l’argile ocre. Il courut le long du camion, grimpa sur la benne et regarda à l’intérieur.

— Earl ? (Il retint sa respiration en voyant Dumarest bouger.) Bon dieu, il est toujours vivant ! Donnez-moi un coup de main ! Vite !

Il était de petite taille mais avait un sale caractère. Deux hommes obéirent instantanément. Un troisième arriva quelques instants plus tard avec un seau d’eau, qu’il vida sans prévenir sur le corps couvert d’argile de Dumarest, alors que les autres étaient en train de l’allonger par terre.

— Earl ?

— Ça va. (Dumarest se redressa, respira profondément, et s’essuya les mains.) Qui conduisait la benne ?

— Menser. Il est d’ailleurs toujours aux commandes, répondit Devoy en jetant un regard à l’homme assis dans la cabine transparente couverte de boue. J’ai vu la machine osciller et j’ai crié. Mais c’était trop tard.

— Non, dit Dumarest. Si tu n’avais pas crié, je serais mort, à l’heure qu’il est. Qu’est-ce qui s’est passé après ?

— Après que la terre soit tombée ? (Devoy haussa les épaules.) Tout le monde a pensé que tu étais mort et ils t’auraient abandonné là si Strick n’avait pas voulu que la tranchée soit dégagée tout de suite. Dix minutes de plus et il aurait attendu la prochaine équipe pour nettoyer ce merdier.

Dix minutes… Toute la différence entre la vie et la mort. Dumarest jeta un coup d’œil au ciel orange, à la masse de l’excavatrice qui se découpait en contre-jour, et au visage sombre qui le fixait de l’autre côté des vitres de la cabine. Il y eut un coup de sifflet et l’homme descendit de la cabine de commande. C’était un Noir immense de plus de deux mètres de haut avec des mains énormes et des cuisses aussi larges qu’un tronc d’arbre. Il se dirigea vers Dumarest et fit une grimace avant de cracher par terre.

— Vous avez eu du pot.

— Non, répliqua Dumarest. C’est toi qui n’as pas fait attention.

— Vous parlez de l’accident ?

— Si c’en était bien un…

— Eh, mon vieux, qu’est-ce que vous êtes en train d’insinuer ? C’est un câble qui s’est bloqué et j’ai dû secouer le truc pour qu’il se libère. C’est pour ça que j’ai expédié la benne loin du camion. Il arrive que les sécurités glissent et que le chargement se barre sans prévenir, c’est tout.

— Pour tomber directement sur moi ?

— Je ne vous ai pas vu. (Menser cracha à nouveau.) J’avais autre chose à penser.

Pas moyen de savoir s’il mentait ou non et il serait impossible de prouver quoi que ce soit. Dumarest observa l’homme, découvrit les traces laissées par la drogue dans ses yeux. Des feuilles piquantes et déchiquetées qui procuraient une euphorie passagère au prix de la santé de l’esprit.

— Allez, dit Devoy alors qu’un nouveau coup de sifflet leur vrillait les tympans. Filons d’ici, Earl. La relève va arriver.

Les quartiers d’habitations étaient du même genre que le chantier : grossiers et purement fonctionnels. Les hommes dormaient dans des dortoirs, mangeaient dans un mess et se levaient dans des douches communes envahies par un nuage de vapeur.

Une fois déshabillé, Dumarest se frictionna sous un jet d’eau chaude pour tenter de décoller les plaques de boue dont il était recouvert et qui s’étaient agglutinées dans ses cheveux. Il prit du savon liquide dans un distributeur, sans obtenir beaucoup d’effet.

— Essaie plutôt ça, Earl, dit Devoy en lui tendant un morceau de savon de la douche d’à côté. Un truc spécial que m’a procuré une copine en ville. (Le clin d’œil qu’il fit ne laissa aucun doute sur la nature de ses relations avec la copine en question.) Elle aime que ses hommes sentent bon. Vas-y, tu verras, c’est impeccable.

Le savon était grossièrement parfumé mais contenait une huile douce qui manquait cruellement à l’espèce de décapant qu’il avait d’abord utilisé.

— Bon sang, Earl, on dirait que tu as été mordu par un géant, fit Devoy lorsque Dumarest se rinça.

Dumarest examina ses jambes et découvrit qu’une large trace pourpre lui parcourait les cuisses. L’œuvre des dents de l’excavatrice. Les contusions se détachaient nettement sur sa peau blanche, tout comme les autres cicatrices, vestiges d’anciennes blessures, qui parsemaient sa poitrine et ses bras.

Devoy les observa, devinant immédiatement leur origine et se demandant comment il avait pu ne pas les remarquer plus tôt. Sans l’incident de l’excavatrice, il n’aurait jamais su que Dumarest était un combattant chevronné de la lutte au couteau, un combattant entraîné à tuer.

— J’avais déjà entendu parler de la sale mentalité de Menser, Earl, dit-il soudain. Cet accident aurait pu être évité.

— Je sais.

— Est-ce qu’il avait une dent contre toi ?

Dumarest secoua la tête et ouvrit les bras pour mieux profiter du ruissellement apaisant de l’eau chaude sur ses muscles douloureux. La dernière chose qu’il désirait au monde, c’était d’attirer l’attention sur lui. Mais Menser semblait en avoir décidé autrement.

C’est alors que le géant fit une entrée tonitruante dans la salle des douches, immédiatement entouré par une petite cour d’admirateurs. Sur tous les chantiers, on rencontrait ce genre de types qui usait de menaces et de violences pour intimider les autres et leur racketter une partie de leur paie. De tels hommes, s’ils survivaient, pouvaient devenir très riches et suffisamment puissants pour posséder une garde personnelle et faire régner leur loi.

Et c’était justement l’ambition de Menser.

Dumarest vit l’écran de vapeur s’entrouvrir autour de la silhouette du géant et se refermer derrière lui en songeant que Menser avait reconnu en lui un éternel adversaire ; de toute évidence, il avait décidé de l’éliminer.

— Il est complètement dopé et il va nous chercher des crosses, dit Devoy, subitement mal à l’aise. Filons d’ici.

Un bon conseil, mais que Dumarest n’avait pas l’intention de suivre. S’il devait y avoir de la bagarre, cet endroit en valait un autre. Le savon à la main, il regarda le géant s’avancer, le front en avant, les épaules voûtées et les poings fermés. Ses intentions étaient claires comme de l’eau de roche : repérer sa victime, lui tomber dessus, lui briser les os puis expliquer ensuite qu’il n’avait rien vu dans la vapeur et que tout n’était qu’un malheureux accident…

— Earl ! fit Devoy d’une voix inquiète.

— Reste à l’écart.

Dumarest quitta le bac de la douche pour faire face au géant qui s’avançait. Menser était énorme, ses muscles ressemblaient à des câbles tendus sous sa peau d’ébène, sa tête était une boule d’os recouverte par une fine couche de cheveux crépus. Il fit une grimace et cracha un filet de salive brunâtre qui vint s’étoiler à deux centimètres des pieds de Dumarest.

— Tu m’attendais, l’ami ? C’est vraiment gentil de ta part. Dommage que tu doives être victime d’un autre accident, hein ? (Son rire était dépourvu de toute trace d’ironie.) Et cette fois, je te garantis qu’il sera fatal.

Dumarest lui expédia alors son savon dans la figure. Le projectile frappa juste sous les sourcils épais et s’écrasa contre l’œil avec une telle force qu’il le fit gicler hors de l’orbite, ne laissant subsister qu’un trou pissant le sang. Dumarest accompagna ce jet d’un plongeon en avant ; il atterrit à deux pas du mastodonte et, d’un coup de pied violent, il alla frapper du talon le menton du Noir.

Il eut le sentiment d’avoir heurté un bloc de granit.

Menser hurla, essuya son visage ensanglanté d’un revers de la main qu’il eut le réflexe d’abaisser aussitôt pour éviter le second coup de pied de Dumarest. Blessé, il devenait encore plus dangereux car la douleur alimentait maintenant la haine qui l’habitait, gommant tout dans son esprit en dehors de son désir d’écorcher vif et de tuer l’homme qui lui faisait face. Telle une machine bien huilée, le géant entra en action, les mains tendues, les pieds légèrement en extension, sautillant sur place, le corps prêt à bondir dans n’importe quelle direction.

Un lutteur dangereux, dont le seuil d’accoutumance à la douleur se situait très haut, comme le démontrait son indifférence apparente pour son œil arraché. Un homme qu’il fallait éviter de sous-estimer.

Et que Dumarest allait devoir tuer avant d’être tué.

Il recula, conscient du poids des regards avides en train de se repaître de ce spectacle gratuit et imprévu. Des visages à qui la vapeur conférait une expression vaguement bestiale.

— Espèce de salopard ! jeta Menser en avançant d’un pas. J’avais juste l’intention de te frotter un peu le cuir et de te casser quelques os mais maintenant, tu vas me payer ce que tu viens de faire ! Je vais peut-être commencer par tes yeux. À moins que je ne te brise les deux jambes avant de t’arracher les bras pendant que tu ramperas par terre. C’est à ce moment-là que je m’occuperai de tes yeux. Un pouce dans chaque orbite et j’appuierai doucement jusqu’à ce qu’ils giclent comme les pépins d’un fruit. Et alors…

Dumarest ignora les murmures de l’autre. C’était un truc pour détourner partiellement son attention et lui faire perdre sa concentration en essayant de lui faire peur. Une technique grossière qui ne marchait plus depuis longtemps avec lui.

— Earl ! Fais-lui la peau ! Tue ce fumier !

Cari Devoy tentait de l’aider comme il pouvait tout en montrant à la fois son courage et sa stupidité. Si Menser gagnait, sa peau ne vaudrait plus grand-chose. Tout cela rien que pour un encouragement dont Dumarest n’avait que faire.

Il se baissa lorsque le géant s’élança vers lui, se retourna et lui expédia une manchette dans le genou gauche. Puis, dans un mouvement tourbillonnant, il évita la contre-attaque de Menser et lui asséna un coup de talon dans la figure avant de se mettre à tourner autour de lui en veillant à toujours rester dans l’angle mort du champ de vision du Noir.

Un poing fila dans sa direction et lui érafla la joue. Dumarest empoigna la barre d’acier du bras et tenta une prise pour déséquilibrer le géant. Menser cria, lança son autre main et éclata de rire en sentant ses doigts s’enfoncer dans l’épaule de Dumarest.

— T’en as plus pour longtemps ! se vanta-t-il.

Dumarest se retourna pour éviter un coup de genou et réussit à frapper le jarret gauche de Menser. L’impact manqua de force mais ses attaques répétées au même endroit finissaient par entamer la souplesse et la mobilité du géant. Puis Dumarest éclata le nez de son adversaire d’un violent coup de tête.

Ce qui n’empêcha pas Menser de répondre.

Son poing alla s’écraser sur la poitrine de Dumarest. Il avait voulu frapper au visage mais Dumarest s’était redressé pour s’attaquer aux doigts d’acier qui le retenaient. Menser cogna à nouveau. Cette fois, Dumarest sentit le goût du sang dans sa bouche. Un troisième coup l’enveloppa dans une toile de ténèbres pendant que les spectateurs trépignaient de joie, à l’approche de la tuerie finale.

Dumarest se tortilla en utilisant son propre poids pour se libérer des doigts de Menser. Sa peau se couvrit de sueur lorsqu’il bloqua un autre coup avant d’enfoncer ses doigts dans l’orbite pleine de sang. Menser poussa un hurlement, sauta en arrière et remonta les mains pour protéger son œil blessé. Dumarest le frappa à nouveau au genou gauche. Cette fois, il sentit l’os céder, la rotule se déplacer, estropiant le géant et l’obligeant à sautiller à cloche-pied. Ce qui ne le rendait pas inoffensif pour autant.

— Espèce de poule mouillée ! s’écria Menser avec haine en se tenant en équilibre sur une jambe. Viens donc combattre comme un homme !

Une invitation que seul un imbécile accepterait. Dumarest feinta, recula. Puis, dans un mouvement rapide comme l’éclair, il se rua en avant et abattit ses mains devenues aussi dures que des haches émoussées sur la gorge du Noir, écrasant la trachée et le larynx avant d’échapper aux bras que, dans un ultime réflexe, Menser tenta de refermer autour de sa taille.

Il le frappa ainsi jusqu’à ce que le géant reste définitivement étendu à terre tel un arbre abattu, le visage baignant dans une flaque de sang et une jambe tordue, dans un angle bizarre.

— Serrez les dents, vous allez avoir mal, dit doucement la femme.

Dumarest entendit un bruit de vêtement dans son dos puis il sentit comme un liquide enflammé lui embraser l’épaule.

— Vous auriez dû aller à l’hôpital, fit la femme en l’entendant grogner.

— Vous n’êtes pas infirmière ?

— Je l’ai été. (Sa voix se fit amère.) Il y a longtemps. Aujourd’hui, je gagne ma vie en soignant de jeunes imbéciles qui devraient pourtant être assez intelligents pour arrêter de risquer leur vie au cours de stupides bagarres. Nous avons des lois contre ça et les peines sont plutôt sévères. Tenez-vous tranquille, maintenant. (Le feu liquide frappa à nouveau, brûlant l’infection qui s’était développée dans la blessure : Menser avait glissé une pâte remplie de bactéries sous ses ongles, des bactéries mortelles si elles n’étaient pas traitées à temps.) Voilà, ça devrait aller. Vous avez eu de la chance…

La femme se trompait. Il n’avait fait que prendre ses précautions. Ce qu’il avait fait aussi en évitant les organismes de soins officiels et en quittant le campement sans réclamer sa paie. Une précaution supplémentaire contre les amis de Menser et contre d’autres gens qui pourraient avoir des agents aux aguets…

Il se retourna et vit la femme qui se tenait près du lit, un petit bol dans une main et le compte-gouttes avec lequel elle lui avait appliqué l’acide dans l’autre.

— Dois-je faire quelque chose de particulier ?

— Surveillez votre température. Si elle monte de plus de cinq degrés, il faudra que vous alliez immédiatement vous faire soigner. Je me suis occupé de votre blessure. Je peux faire autre chose pour vous ?

— Il faut que je trouve une place sur un vaisseau, répondit Dumarest. Sans me faire remarquer. Vous avez une idée ?

— L’entrée du terrain est gardée. On vérifie toujours si ceux qui partent ne doivent pas d’argent à une des compagnies. Vous avez brisé un contrat ?

— Non.

— Alors, vous passerez sans problèmes.

— Et si j’avais brisé un contrat ?

— Il y a moyen de s’en tirer si vous avez de l’argent, dit-elle en fronçant les sourcils. Vous trouverez toujours des types prêts à vous cacher dans un vaisseau à condition que vous ne soyez pas trop regardant sur la destination. Pour ma part, je vous conseillerais d’éviter d’avoir recours à leurs services…

Dumarest savait pourquoi. De nombreux mondes tout proches manquaient de travailleurs pour leurs mines et les gérants se moquaient de savoir comment arrivait la main-d’œuvre. Un passager clandestin pouvait ainsi se retrouver purement et simplement réduit en esclavage.

— D’autres solutions ?

— Si vous pouvez vous le permettre, il y a des gens susceptibles de vous arranger un contrat comme membre d’équipage.

— Et c’est plus sûr ? demanda Dumarest en se levant. (Sa blessure à l’épaule ne lui faisait plus mal et il bougea le bras pour tester la solidité du film plastique qui la recouvrait.) Je cherche à échapper à des ennemis, expliqua-t-il alors.

La femme ramassa ses affaires pendant que Dumarest enfilait ses vêtements gris et ses bottes. Le plastique renforcé de sa cotte de mailles métallique et de sa tunique à manches longues était facile à nettoyer et à réparer. Un avantage appréciable pour un voyageur.

— Vous m’avez payée d’avance, dit-elle en le voyant chercher de l’argent.

— Seulement pour le traitement.

— Les conseils étaient gratuits.

— Et votre silence ? (Il laissa tomber des pièces sur le lit en voyant qu’elle ne répondait pas.) Ceci vous aidera à m’oublier. Et ceci, ajouta-t-il en posant d’autres pièces, c’est pour vous remercier d’être ce que vous êtes.

C’est-à-dire quelqu’un qui ne posait pas de questions. Quelqu’un qui ressemblait à une femme dont il ne se souvenait plus du nom et qu’il avait connue il y a bien longtemps. Une femme qui avait été la première à le soigner avec gentillesse.

— Merci, dit-elle d’une voix douce et sans prendre l’argent. Il y a une taverne au coin de Nord et d’Intérieure. Certains capitaines et d’autres gens ont l’habitude de se retrouver dans l’arrière-salle. Demandez Varn Egulus. Cela dit, si vous voulez rester, vous serez le bienvenu.

— Non, il faut absolument que je parte.

Des lumières ceinturaient le terrain de l’astrogare et les quelques vaisseaux qui s’y trouvaient sous les étoiles ressemblant à des diamants accrochés au velours noir du ciel. Des hommes à l’attitude désinvolte se tenaient autour de la porte. Des gardes en uniforme sombre, des astronautes et quelques civils. Dumarest les observa et remarqua la manière dont ils examinaient un homme qui se dirigeait vers eux, comment ils vérifiaient son identité et comment ils le surveillaient après l’avoir laissé passer.

Cela ne voulait peut-être rien dire mais il était possible que le meurtre de Menser ait déjà été signalé. Et même si les témoins avaient dit la vérité, la loi locale interdisait les duels. Ce qui signifiait que Dumarest pouvait se faire arrêter, juger et condamner aux travaux forcés. Au mieux, ce serait pour lui une grosse perte de temps.

Un instant plus tard, il quitta les abords de la porte et se dirigea vers la taverne indiquée par la femme.

L’établissement ressemblait à n’importe quel autre du même genre. C’était un lieu où ceux qui voyageaient entre les étoiles pouvaient trouver ce qui leur manquait à bord de leurs vaisseaux. Dumarest secoua la tête lorsqu’une jeune fille à l’air effronté le racola sur son passage. Il la secoua à nouveau quand une matrone réitéra ces propositions avec force détails scabreux. Il haussa les épaules en entendant un homme lui offrir des délices plus exotiques. Aucun d’eux ne fut vexé par son refus, sachant qu’ils auraient peut-être plus de chance lorsque le nouveau client aurait bien bu.

Varn Egulus était un homme de grande taille, d’âge moyen et au visage impassible. Il avait un nez en bec d’aigle et des cheveux coupés de manière à former une grande mèche compliquée. Ses lèvres étaient fines, son menton proéminent et ses joues comme creusées par des privations. Sous ses fins sourcils se cachaient des yeux malins et calculateurs.

— On dirait que nous avons une amie commune, dit-il. Asseyez-vous et commandez du vin. Du bon. Je peux m’offrir ce plaisir puisque c’est vous qui payez…

Dumarest obéit et observa l’homme pendant qu’il buvait, touchant à peine à son propre verre. La femme avait dû envoyer un message à Egulus pour qu’il l’attende et le capitaine avait l’air de vouloir prendre son temps avant d’en arriver aux choses sérieuses.

— C’est du bon… (Egulus leva son verre et observa le jeu des couleurs emprisonnées entre les parois de cristal.) Un tel vin vous donne du goût à l’existence. Au fait, pourquoi avez-vous tué Menser, ajouta-t-il subitement, sans changer de ton.

— L’ai-je vraiment fait ?

— Il se peut que non mais vous correspondez à la description de celui qui l’a fait. Celui qui a révélé l’affaire a donné beaucoup de détails. Il a aussi été stupéfait par la rapidité avec laquelle vous… je veux dire l’homme en question, a opéré. Il a prétendu que les coups partaient à la vitesse de l’éclair…

Egulus but lentement son verre et l’abaissa en direction de la table. Soudain, juste avant qu’il en touche la surface, il l’expédia droit vers le visage de Dumarest. Et sourit en le voyant se briser au sol.

— Astucieux, murmura-t-il. Vous ne l’avez pas attrapé au vol comme je m’y attendais… Et comme, j’en suis sûr, vous auriez pu le faire. Vous vous êtes contenté de le faire dévier, comme par mégarde, ce qui ne prouve rien pour ceux qui nous regardent. Bon, venons-en aux affaires… Je commande L’entil. Un vaisseau marchand. Une de nos règles est de ne rien faire sans un renvoi d’ascenseur. Agir autrement serait travailler à perte et seuls les gens stupides se comportent ainsi. C’est une sorte de coopérative, voyez-vous. On bosse, on prend des risques, on transporte toutes les cargaisons qui nous tombent sous la main et on va n’importe où du moment qu’il y a du bénéfice à la clé.

« Et on voyage dans un vaisseau qui ressemble plus à une épave qu’à un astronef conçu pour survivre dans le vide, songea Dumarest en son for intérieur. Avec un équipage squelettique, des équipements défectueux et des installations dangereuses. »

Egulus sourit en devinant le cours des pensées de son interlocuteur.

— Un vaisseau tel que vous l’imaginez ne durerait pas longtemps dans la Déchirure. Il se trouve aussi que je tiens à la vie et c’est la raison pour laquelle L’entil est aussi performant que possible. De toute évidence, vous avez de l’expérience. Vous avez été steward ? Manutentionnaire ?

— Les deux.

— Et ?

— Je connais un peu les machines. Un peu mieux les sarcophages. Et, ajouta Dumarest, je peux tenir au besoin une table de jeu.

— Un joueur ? (Egulus fit la moue en voyant Dumarest acquiescer.) En tout cas quelqu’un qui sait se débrouiller tout seul. Bien. C’est un avantage. Maintenant, voilà ce que je vous propose : vous me payez le prix de deux passages en Haut et vous travaillez comme membre de l’équipage. Et le jour où vous décidez de nous quitter, je fais le compte de votre part des bénéfices et je vous paye le tout. Ça vous va ?

Pour le capitaine, c’était plus qu’une bonne affaire. À moins qu’il ne fût plus honnête que la majorité de ses collègues, il n’y aurait aucun bénéfice, Dumarest le savait bien. Egulus gagnait sur tous les tableaux : le prix du passage était multiplié par deux et il économisait le salaire d’un homme d’équipage.

— Au sujet des tables, dit Dumarest, je garde ce que je gagne ?

— Ne faites pas l’innocent. Tout ira dans la caisse commune.

— Et si je perds ?

— C’est vous qui paierez. (La voix du capitaine se durcit légèrement.) Et j’aime autant vous avertir tout de suite que je n’ai pas l’intention de palabrer. Le prix d’un double passage en Haut. C’est à prendre ou à laisser. Et je veux l’argent tout de suite.

— Non. (Dumarest prit la carafe de vin et demanda à ce qu’on lui remplace son verre.) Vous l’aurez une fois que je serai à bord et que le vaisseau aura décollé.

— Vous l’avez vraiment ? (Egulus n’attendit pas la réponse.) Si ce n’est pas le cas, je vous préviens que c’est votre suicide que vous êtes en train de commettre. Si je ne suis pas payé, je vous ferai éjecter dans le vide.

— Ne vous en faites pas, répondit Dumarest, certain que l’autre ne plaisantait pas. Vous l’aurez. Quand partons-nous ?

— À midi. (Egulus prit le verre que Dumarest venait de lui remplir.) Mais nous serons à l’entrée une heure avant l’aube. Les gardes n’auront pas les idées très claires à cette heure-là. Je vais vous trouver un uniforme avant que nous partions d’ici et ils vous prendront pour un de mes hommes.


CHAPITRE III

L’entil constitua une heureuse surprise pour Dumarest qui s’attendait, malgré les dires du capitaine, à une épave volante.

Il en fit le tour avant de se diriger vers la passerelle. Les coursives étaient bien éclairées et les cabines claires et propres, tout comme le salon qui comportait une table de jeu impeccable et un bar bien fourni. Le genre de confort qu’on ne trouvait d’habitude que sur des vaisseaux de luxe.

Allain, le steward, haussa les épaules lorsqu’il le lui fit remarquer. C’était un homme d’âge mûr dont le visage lisse était dépourvu de toute expression de curiosité. Manifestement il avait trouvé un endroit pour se caser et, maintenant, observait l’univers avec un détachement cynique.

— Egulus est un type rusé. Chez nous, le vin est gratuit, il n’y a rien de tel pour persuader les clients de voyager sur L’entil plutôt que sur d’autres vaisseaux. Et ça leur ouvre l’appétit pour des trucs plus corsés.

— Que tu peux leur fournir ?

— Naturellement. Même chose pour toi, dit Allain avec un coup d’œil en direction de la table de jeu. Laisse-les gagner un peu et ils finiront par prendre des risques. Un homme rusé peut vraiment lessiver les autres joueurs s’il sait s’y prendre. Tu verras, tu apprendras. Allez, viens, on va voir Jumoke.

Jumoke était le navigateur. Il était plus jeune que le steward, avait des yeux d’un bleu intense et une bouche sensuelle. Il se leva de sa couchette lorsque Dumarest entra dans sa cabine, tendit la main et la rabaissa une fois que Dumarest eut touché ses doigts aux ongles bien taillés.

— Ainsi, tu es au courant des anciennes coutumes ?

— Je les ai apprises sur un autre monde, loin d’ici, répondit Dumarest.

— Le toucher des mains, expliqua Jumoke au steward, est un acte chez les peuples civilisés pour montrer qu’on n’a pas d’intentions hostiles. Sur certains mondes, on tend les deux mains, sur d’autres, on se contente de montrer qu’elles sont vides. Tu as appris ça sur Naud ? demanda-t-il à Dumarest.

— Non.

— Sur Hagor, alors ? Ou Fiander ? Ou même Grett ? Ces trois mondes utilisent ces vieilles coutumes. On dit qu’ils les ont apprises du Peuple Originel, mais les légendes mentent souvent. Pour ma part, je viens de Vult. Tu connais ?

— La fosse d’aisance de la Déchirure, dit Allain avant que Dumarest ait eu le temps de répondre. Là-bas, tous les hommes sont des voleurs ou des assassins, toutes les femmes des putes et même les enfants apprennent à mentir et à voler sur les genoux de leur mère. Une planète de dingues.

— Et notre prochaine escale. (Jumoke regarda le steward.) Tu ne devais pas vérifier le magasin du vaisseau ?

— C’est fait.

— Complètement ? Tu as tout bien vérifié ? Les sensovidéos ? Les vins rares ? Les alcools forts ? Les friandises en conserve qui valent si cher ? Fais attention, l’ami, car si nous manquons des ventes juteuses par ta faute… (Jumoke gloussa en voyant l’homme quitter la cabine en toute hâte.) Il fait du bon boulot mais il lui arrive de douter de sa mémoire. Vult l’a toujours mis mal à l’aise. Il suffit d’en parler pour qu’il sorte sa tirade. Il avait une sœur qui… mais laissons ça de côté. On a tous nos croix à porter, n’est-ce pas ? Allain, moi, toi… (Il se tut et sourit devant le silence de Dumarest.) Le capitaine a dit que tu étais du genre réservé. Est-ce au point de ne même pas me dire où tu es né ?

— Sur la Terre.

— Quoi ?

— La Terre, répéta Dumarest.

L’homme était un navigateur et avait dû beaucoup voyager. Peut-être avait-il entendu ce nom ? Mais son rire coupa court aux espoirs de Dumarest.

— Je ne savais pas que tu avais de l’humour ! Tu sais aussi bien que moi que c’est un monde de légende inventé par des gens en quête de Paradis !

— Il existe.

— Dans ton esprit.

— Non, quelque part dans l’espace. Il est réel.

— Bien sûr, si tu le dis… On en reparlera plus tard car j’ai du boulot. (Il s’arrêta sur le pas de la porte.) Au fait, un conseil : le capitaine n’aime pas les farceurs, alors s’il te demande d’où tu viens, je te conseille de mentir un peu. Dis-lui que tu es né sur Ottery, par exemple. Ou sur Heeg. Ceux-là, au moins, ils sont dans l’annuaire…

La coursive était déserte. Dumarest laissa Jumoke monter à la passerelle et prit la direction de la cale et de la salle des machines. Après tout, en temps que manutentionnaire, c’était vraiment son job de vérifier la cargaison ainsi que les sarcophages à bestiaux souvent utilisés par ceux qui ne pouvaient s’offrir qu’un passage en Bas, drogués, congelés et morts à quatre-vingt-dix pour cent. Avec dix pour cent de chances d’y rester.

Les sarcophages étaient vides et la cargaison de balles et de caisses cerclées de métal était en place. La principale activité commerciale de L’entil était le transport de passagers et la cale ne recevrait plus maintenant que leurs bagages.

Dumarest s’accroupit et vérifia les sarcophages. C’est en refermant le couvercle transparent de l’un d’eux qu’il aperçut la femme qui l’observait, debout, dans l’encadrement de la porte de la salle des machines.

Elle était très grande et avait des cheveux blonds et courts qui soulignaient son visage osseux. Ses épaules étaient larges et supportaient des seins proéminents étroitement moulés dans son uniforme. Ses yeux étaient des ovales d’azur et ses oreilles minuscules étaient collées à son crâne. Elle avait aussi un petit nez légèrement retroussé et une bouche aux lèvres généreuses. Un menton volontaire ajoutait à la détermination toute masculine qui émanait de sa personne.

— Satisfait ? demanda-t-elle d’une voix profonde.

— Les gonds du deux sont à vérifier et le quatre a une ventilation laborieuse.

— Bien vu, dit-elle. Peu de gens l’auraient remarqué. Au moins, vous connaissez les sarcophages. Vous avez souvent voyagé là-dedans ?

— Trop souvent à mon goût.

— Une sale façon de voyager. (Elle s’avança et lui tendit la main comme l’avait fait Jumoke ; il s’approcha à son tour et fut enveloppé dans les effluves de son parfum, un parfum de fleur, un peu capiteux, qui soulignait sa féminité mais contrastait avec son allure générale.) Ainsi, c’est vous le nouveau ? Bienvenue à bord. Je suis Dilys Edhessa, l’ingénieur-mécanicien. Et vous ? (Elle hocha la tête en entendant son nom.) Vous êtes mieux que Gresham. C’est son uniforme que vous portez. Il est trop serré aux épaules et trop large à la taille mais je pourrai vous arranger ça.

— Que lui est-il arrivé ?

— Gresham ? Il a essayé de tenir la table mais il a été surpris en train de tricher par deux parieurs. Des mineurs de Cham. L’un d’eux lui a tiré dessus par-dessus la table. Il faudra vous méfier et toujours vous assurer que les mains des joueurs sont bien en vue. Il nous arrive d’emmener des types plutôt spéciaux de temps à autre…

— Et Gresham ?

— Varn s’est contenté de faire payer une amende aux deux mineurs et il a expédié son corps dans le vide. (Elle se frotta les mains comme pour en enlever de la saleté.) Ce n’était pas une perte.

— Rien d’autre que je doive savoir ?

— Je ne crois pas. Vous avez été présenté à Jumoke et Allain, vous connaissez le capitaine, et maintenant que nous nous sommes rencontrés, vous connaissez toute la bande. Nous sommes les propriétaires de L’Entil. Vous aussi, bien entendu.

Une rectification un peu tardive, mais Dumarest ne s’en offusqua pas. Sa présence, tout comme celle du steward, n’était pas vitale pour le vaisseau et il n’y avait rien d’anormal à ce que cette femme le considère avec un brin de supériorité.

— Vous connaissez quelque chose aux machines ? lui demanda-t-elle en le voyant fixer la masse du générateur par la porte ouverte.

— Un peu.

— Parfait. Alors vous pourrez m’aider à faire une dernière vérification tout à l’heure. Si vous avez tenté un coup de bluff avec Varn, je vous préviens que ça ne marchera pas, ajouta-t-elle subitement sur le même ton.

— Je sais.

— Écoutez, ce que je suis en train de vous dire, c’est que si vous avez besoin d’argent, je peux vous aider. Vous me rembourserez plus tard.

— Merci, mais ça ne sera pas nécessaire.

— Bon. (Elle le fixa sans ciller, les yeux plantés droit dans les siens, le regard chargé d’une réelle sollicitude. Cette femme aussi large que lui, aux allures d’amazone, malgré certaines rondeurs très féminines, ne manquait pas de charme.) J’ai beaucoup d’estime pour le capitaine, encore que je trouve qu’il soit un peu trop intransigeant de temps à autre. Un peu comme vous, à mon avis. Earl, vous avez l’air et les manières d’un… Merde, de quoi parlions-nous ?

— Des sarcophages. Des gonds et de la prise d’air qui devaient être réparés. Si vous me prêtez les outils nécessaires, je peux m’en occuper.

— Ça peut attendre, s’empressa-t-elle de répondre, ravie de cette diversion qui lui permettait de masquer le trouble qui l’avait brusquement envahie. On ne s’en sert presque jamais. Sur la plupart des planètes que nous visitons, les gens ont les moyens de s’offrir un passage en Haut. Il n’y a pas grand monde qui demande à voyager en Bas.

— Mais vous ne refuseriez pas d’éventuels clients ?

— Bien sûr que non. Pourquoi refuser un bénéfice ?

— Alors, il vaut mieux que je répare les sarcophages…

— Nous le ferons ensemble, corrigea-t-elle. Mais je comprends mal un tel acharnement. Si un type est trop nul pour gagner de quoi se payer un passage décent, pourquoi s’inquiéter pour lui ?

— Disons que c’est par intérêt personnel, répondit sèchement Dumarest. J’ai souvent été dans ce cas…

— Un animal a besoin de trois choses essentielles pour survivre, expliqua Léo Bochner. De la nourriture, un toit et un repaire connu de lui seul où il puisse s’isoler et s’abriter. C’est une chose qu’un chasseur ne doit jamais oublier, ajouta-t-il en se servant du vin ambré.

Caradoc ne répondit rien. Son visage disparaissait sous son capuchon et ses mains à l’intérieur de ses grandes manches. Bochner était un peu saoul ou voulait donner l’impression qu’il l’était. Dans le premier cas, il trahissait une faiblesse, dans le second, il essayait d’obtenir un supplément d’informations. Un exercice que le cyber aurait pu trouver amusant s’il avait été capable d’éprouver une émotion quelconque.

— C’est ce qui m’a permis de conquérir chacun de mes trophées de chasse, poursuivit Bochner. Il faut apprendre les habitudes de la proie, la pister, anticiper ses réactions et, pour finir, la traquer dans son repaire et la tuer. (Sa main se referma autour du goulot de la bouteille décorée.) Gagner la partie et prouver une fois de plus la supériorité de l’esprit humain.

— Obscurci par la drogue ?

— Vous voulez parler de ça ? (Bochner avala délibérément une gorgée de vin.) Vous n’êtes pas d’accord ?

— Que vous buviez ? Ça m’est égal. Mais que vous échouiez, non… Dois-je vous rappeler à quel point le Cyclan a peu de patience à l’égard des perdants ? Qu’en acceptant votre cachet, vous avez pris certaines obligations envers nous ? Vous feriez mieux de vous en souvenir…

— Cessez de me faire la morale, cyber ! (L’espace d’un instant, les traits efféminés devinrent ceux d’une bête née pour tuer.) Le Cyclan m’a engagé pour mes talents, rien d’autre. Et savez-vous pourquoi Dumarest a toujours réussi à vous échapper malgré toute votre puissance ?

— La chance…

— La chance ! L’excuse éternellement balbutiée par les imbéciles ! (Bochner se resservit du vin.) Non, c’est parce que vous vous entêtez à considérer Dumarest comme un simple facteur et non comme un homme. C’est pour ça que vos agents le manquent tout le temps et que vous ne comprenez pas pourquoi vous ne l’avez pas encore capturé.

Caradoc regarda Bochner continuer à boire.

— Dumarest est un homme, pas un nombre dans une équation. Un animal aux instincts aiguisés et qui sent venir le danger. Quoi qu’il en soit, les mêmes règles s’appliquent aussi bien à lui qu’à un animal sauvage. Il a le même besoin de manger, de s’abriter et de se reposer. Et tout ça, c’est avec de l’argent qu’il peut se le procurer. En mendiant, en volant ou en travaillant. Et comme c’est la troisième solution qui est la meilleure pour lui, reste à trouver où un voyageur tel que lui peut trouver un emploi dans le Secteur Quillien. Et où ça, à votre avis, Cyber ? Parmi ceux qui sont comme lui et qui ne posent pas de questions. Et qui sont employés par des gens qui ne les considèrent que comme des machines. Sur un chantier, une mine, une route, des immeubles, un canal… Mais où ça, Cyber ? Sur quel monde ?

— Ealius. Nous y arriverons demain.

*
*   *

Ils se posèrent sur l’unique continent, au crépuscule, dans un ciel ocré, parsemé de nuages. Bochner s’arrêta à l’entrée du terrain et, tandis que Caradoc vaquait à ses occupations, il se fit introduire auprès du commandant de la garde, un homme renfrogné et de forte carrure qui se radoucit au contact de l’argent qu’il lui glissa dans la main.

— La procédure ? Elle est simple. On ne s’occupe que des voyageurs en partance. On les passe au détecteur de mensonges et s’ils mentent, on enquête. Même chose s’ils se trouvent sur la liste de ceux qui ont rompu leur contrat, qui ont des dettes ou qui ont commis un crime. Dumarest ? (Il fronça les sourcils.) Non, on n’a vu passer personne de ce nom…

— Comment pouvez-vous en être sûr ? Vous êtes de garde vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?

— Non, mais on a des archives et je contrôle les listes. Vous voulez vérifier ?

— Non, je vous fais confiance. Pardonnez-moi d’avoir abusé de votre temps.

— Attendez ! fit subitement le commandant en fronçant les sourcils. Dumarest… finalement, ça me dit quelque chose. (Il se tourna vers un homme assis devant un terminal d’ordinateur.) Vérifiez, Mallius.

— Il est sur la liste, dit l’homme au bout d’un instant. À mettre en prison s’il est repéré. Une accusation de vol émise par la Hafal-Glych et…

— Laissez tomber. Satisfait ? demanda le commandant.

En tout cas, rassuré quant à l’efficacité des méthodes du Cyclan, à défaut d’autre chose. Le respect de Bochner pour Dumarest s’intensifia lorsqu’il comprit à quelles difficultés l’homme devait faire face. Une proie rusée et intelligente qui lui procurerait une chasse des plus stimulantes.

Caradoc, assis dans une chambre de l’hôtel le plus proche, écouta raconter ce qu’il avait trouvé.

— Quelles sont vos conclusions ?

— Dumarest doit travailler pour une des compagnies de travaux publics d’ici. Peut-être la Fydale, ou l’Arbroth… les deux emploient énormément de main-d’œuvre.

— Tout comme la Lenchief.

— Vous pensez que c’est chez eux que nous pourrions le trouver ?

— Les probabilités sont élevées. (Caradoc fit un geste montrant que l’entretien était clos.) Je vous conseille de ne pas perdre de temps. Dès que vous aurez repéré Dumarest, je vous donnerai d’autres instructions.

Bochner retint son souffle en sentant la colère qui montait en lui. Le cyber avait travaillé sans même daigner le consulter et son entretien avec le commandant n’avait été qu’une perte de temps. Pourquoi ne lui avait-on rien dit ?

— Vous avez le nom de la compagnie et vous n’avez qu’à vous renseigner au bureau de l’hôtel pour savoir son adresse et trouver un moyen de transport. Avez-vous besoin d’autre chose avant de passer à l’action ?

— Non, je… (Bochner se souvint que les cybers ne connaissaient pas les sarcasmes :) Vous ne m’accompagnez pas ?

— C’est inutile. Ma présence constituerait un handicap pour vous. De toute façon, j’ai autre chose à faire, et des choses qui requièrent toute mon attention pendant que vous remplissez votre mission. S’il vous plaît, ne perdez plus de temps, voulez-vous ?

Caradoc suivit le chasseur des yeux alors qu’il quittait la pièce. Bochner avait réussi à maîtriser sa rage et c’était à mettre à son actif. Cela dit, cette crise de colère était sans fondement.

Une autre preuve de la futilité des émotions… Bochner avait-il vraiment cru que les capacités du Cyclan soient si limitées qu’il ait besoin de questionner le chef des gardes du terrain ? N’avait-il donc aucune idée de la puissance de l’organisation qui avait décidé de faire appel à ses petits talents personnels ?

Yoka l’avait choisi et le vieux cyber avait prouvé depuis longtemps ses capacités. Toutefois, il ne fallait pas trop accorder d’importance aux exploits passés. L’âge pouvait apporter bien pire qu’un simple déclin physique et le spectre de la sénilité était toujours présent. Après tout, il était possible qu’il n’ait pas tenu compte de tous les facteurs pertinents lorsqu’il avait décidé d’engager Bochner. Caradoc décida d’inclure cette suggestion dans son rapport. En attendant, comme il l’avait dit au chasseur, il avait autre chose à faire.

Il appuya sur un bouton et un homme répondit à son appel.

— Maître ! dit l’acolyte en s’inclinant. (C’était l’un des deux secrétaires qu’il avait fait venir d’un autre monde sur un autre vaisseau… Bochner ne pouvait pas se méfier de ce qu’il ne savait pas.) Quels sont vos ordres ?

— Envoyez-moi Fan Dudinka.

L’homme qui se présenta était de taille et d’âge moyens. Son visage était creusé de rides et l’inquiétude qui se lisait dans ses yeux contrastait avec l’assurance de ses gestes. Le Maître du Groupement Essalien, que seul le Cyclan pouvait encore sauver de la ruine.

— Cyber Caradoc, je vous remercie de bien vouloir me recevoir.

— Asseyez-vous. (Caradoc attendit que l’homme ait pris une chaise.) Comme on vous en a informé, votre demande d’assistance déposée auprès des services du Cyclan a été acceptée. Toutefois, il faudra que vous compreniez, ainsi que tous ceux qui travaillent pour votre groupement, que je ne peux pas prendre parti pour qui que ce soit, que la morale et la légalité ne me concernent pas et que ma seule fonction est de prédire des événements potentiels à partir de facteurs connus.

— Et nous vous paierons pour ça, répondit Dudinka. Que devons-nous faire ?

— Je vais résumer votre situation. Votre association regroupe tous les fermiers des berges de la rivière Ess, laquelle va être détournée par une énorme tranchée dans la montagne avoisinante, ce qui vous empêchera de cultiver les algues hallucinogènes qui constituent votre principale production.

— Nous pourrions utiliser des cuves hydroponiques mais leur prix est prohibitif, précisa Dudinka.

— Et vous ne gagnerez rien car vous serez obligés d’augmenter vos prix, ce qui vous fera perdre le marché. C’est du côté de la compagnie qui ouvre la tranchée qu’il faut voir. Elle n’a pas vraiment besoin de détourner la rivière, ces travaux pourraient être évités grâce à un canal approprié. Si vous pouvez en couvrir les frais.

Cette solution aurait quatre-vingt-onze pour cent de chances d’aboutir.

— Nous n’avons pas l’argent nécessaire.

— Mais vous avez votre récolte. Vous pourriez la vendre à la compagnie à un prix de gros et refuser toute vente au détail. Les bénéfices que la compagnie tirerait de ce monopole feront plus que compenser le coût du canal. Il y a quatre-vingt-dix-sept chances sur cent qu’elle accepte cet arrangement.

Une solution simple à un problème simple, d’autant plus que la compagnie de travaux publics savait déjà à quel point elle pouvait faire confiance aux conseils du Cyclan. Les deux partis seraient satisfaits et n’hésiteraient pas à faire de nouveau appel à l’organisation, devenant ainsi de plus en plus dépendants d’elle. Jusqu’à en devenir les jouets.

— Maître ? fit l’acolyte après le départ de Dudinka. Avez-vous besoin de quelque chose ?

— Non. (Caradoc quitta sa chaise.) Je vais me reposer pendant quelques heures. Réveillez-moi si Bochner se manifeste.

*
*   *

À environ soixante-quinze kilomètres de la ville, le chasseur arpentait une espèce de terrain vague, mi-jungle, mi-marais, au sol torturé, constellé de tertres d’où jaillissaient des vapeurs nocives et dévoré par des acides : le chantier. Et là, comme ailleurs, comme dans tous ces chantiers du monde, l’empreinte de la main de l’homme avait ravagé la nature, créant une zone sinistre et désolée qui témoignait d’une totale désinvolture à l’égard du confort de ceux qui y travaillaient jour et nuit.

Un endroit où un homme pouvait se cacher assez facilement. Du moins à première vue. Car, dans ce genre de lieu, un homme n’était jamais vraiment seul. Constamment épié, il était en proie à la convoitise des détrousseurs de tout poil, des marchands et des prostituées. Seule une ville pouvait garantir un véritable anonymat. Encore fallait-il avoir les moyens d’y survivre.

Au début, Bochner ne découvrit aucun indice. Puis une rumeur lui arriva aux oreilles et il la suivit jusqu’à un homme qui accepta de parler contre une bouteille.

— Dumarest ? Le type habillé tout en gris et qui ne parlait presque jamais ? Ouais, je l’ai vu. En fait, il a eu récemment des problèmes. Il a tué un homme. Un combat réglo, d’après ce que j’ai pu comprendre. Je n’y étais pas mais je connais quelqu’un qui l’a vu…

— Dumarest ? (Cari Devoy était circonspect.) Jamais entendu parler de lui. L’homme qui a tué Menser, vous dites ? Il a fait du bon boulot et ce foutu salopard a bien mérité ce qui lui est arrivé, mais je ne connais pas celui qui l’a tué. En tout cas, ce n’est pas ce Dumarest, vous pouvez en être sûr. Et puis, qui c’est ce gars ? Et qu’est-ce que vous lui voulez ?

Le responsable de la morgue fut nettement plus sec.

— Menser ? Il a eu un accident. Pourquoi ça vous intéresse ? (L’argent lui adoucit le ton.) Je ne vois pas très bien ce que vous apprendrez en voyant le cadavre. Vous avez de la chance. On allait s’en débarrasser mais le gérant a dit d’attendre l’aube. Il voulait avoir le rapport du toubib. Aucun doute possible, c’est une mort accidentelle.

Un accident au cours duquel il avait perdu un œil, s’était fracturé un genou et écrasé le larynx et la trachée-artère. Bochner examina les blessures et le corps du géant. Un animal dangereux, de toute évidence… Alors, que dire de l’homme qui l’avait tué de cette façon ?

De retour en ville, alors qu’un jour nouveau illuminait le ciel, Bochner partit enquêter dans un autre genre de jungle. Moins brutale que le chantier mais grouillant d’une vie de débauche avec ses propres variétés de prédateurs.

— Blessé ? (L’homme avait des yeux sans cesse en mouvement.) Un ami à vous ? Vous avez dit qu’il était blessé ?

— Une entaille. C’est suite à une dispute qui est allée un peu trop loin, vous voyez ce que je veux dire ?

— Un ami ?

— C’est ça. Un très bon ami et j’aimerais l’aider.

— Alors, emmenez-le à l’hôpital.

— Pour y affronter des médecins et des gardes qui vous harcèlent de questions ? Sûrement pas. Merde, tout ce que je veux c’est quelqu’un qui puisse recoudre une plaie et je… je veux dire, mon ami, paiera ce qu’il faut.

Même chose pour celui qui nous conduira à la personne en question. (Il jeta des pièces sur la table et, à l’autre bout de la caverne, un homme qui les fixait se leva et se dirigea vers la porte.) C’est lui ?

— Ouais. (L’homme poussa un grognement lorsqu’une main de fer empoigna la sienne et la serra violemment au moment où il essayait de ramasser les pièces.) Merde, qu’est-ce que vous faites ? Ma main !

— C’est lui ?

— Je… Et puis merde ! (Il murmura un nom et donna des instructions au chasseur.) Vous trouverez ce que vous cherchez là-bas mais si on vous demande qui vous a renseigné…

L’homme qui s’était avancé vers la porte fit un pas en avant lorsque Bochner s’approcha de lui et retomba en arrière quand une manchette le cueillit à l’estomac, suivie par une autre au niveau du cœur. Une simple précaution… Quel chasseur prendrait le risque de se laisser traquer ?

Plus tard, dans l’après-midi, Bochner dut s’occuper d’une femme qui s’obstinait à refuser de répondre et, au crépuscule, il eut enfin une piste sérieuse.

— Vous en êtes sûr ? dit Caradoc.

— Je suis sûr de ce que j’ai découvert mais, comme vous le dites souvent, la certitude absolue n’existe pas. (Bochner savourait son triomphe.) Je l’ai pisté, vous comprenez ? Du chantier à la ville. Là où il est venu chercher de l’aide, là où il en a trouvé et là où il est allé en chercher à nouveau.

— Si facilement ?

— Il fallait agir vite, il a préféré parer au plus pressé plutôt que de chercher à brouiller sa piste. Il a tué un homme et savait qu’il lui fallait filer. (Bochner éclata de rire.) Il est venu ici, Cyber. Dans cette ville. Dans une taverne proche du terrain. Deux jours de plus et on perdait sa trace. Mais, c’est moi, cette fois qui le traquais. Moi, Cyber !

Sa fierté le poussait à faire les cent pas pendant que le cyber restait totalement immobile.

— Ainsi vous l’avez repéré, dit Caradoc. Vous savez où on peut trouver Dumarest. Tout ce qu’il nous reste à faire est de lui mettre la main dessus. Exact ?

— Pas tout à fait.

— Pourquoi ça ? (Caradoc écouta les explications de Bochner.) Le Belzdek… Comment pouvez-vous en être sûr ?

— La femme m’a donné le nom d’un capitaine. Jarge Krell. C’est lui qui commande le Belzdek.

— Et vous supposez que Dumarest se trouve à son bord ? Mais il se peut que la femme ait menti, ajouta-t-il en voyant Bochner acquiescer.

— Impossible !

— Qu’est-ce qui vous rend si sûr ? Vous n’avez sans doute pas été très amical avec elle, non ?

Bochner se souvint comment il l’avait torturée et tuée.

— Si l’on suppose que Dumarest a bien tué Menser, reprit Caradoc, nous avons donc un nœud temporel à partir duquel il nous est possible d’extrapoler. S’il a quitté immédiatement le chantier, il a dû arriver en ville au crépuscule. Ensuite il aura dû prendre le temps de trouver la femme, de se faire soigner et de se rendre au rendez-vous qu’elle lui aurait arrangé.

— Pour rencontrer Krell.

— Lui ou un autre. Ce qui est le plus important, c’est la liste des vaisseaux qui ont décollé durant la période qui nous intéresse. (Caradoc ramassa une feuille de papier sur son bureau.) Il y en a eu cinq entre la mort de Menser et notre arrivée. Le Belzdek, le Frome, L’entil, le Wilke et L’Ychale. Ce dernier est un minéralier qui fait la navette entre Ealius et Cham. Le Wilke appartient à une compagnie de navigation, il tourne entre Ealius, Ninik, Pontia, Vult et Swenna. Quant aux trois autres, ce sont des navires marchands indépendants qui voyagent en fonction de leur fret et d’intérêts commerciaux. Alors ? conclut Caradoc en reposant sa feuille.

— Dumarest n’est pas passé par la porte, répondit Bochner avec un air songeur.

— Disons plutôt qu’il ne s’est pas soumis au détecteur de mensonges, corrigea le cyber. Et comme il est impossible de franchir clandestinement l’enceinte du terrain, je crois que nous pouvons affirmer sans risque qu’il a quitté Ealius en fraude.

— Il n’avait pas le choix, fit remarquer Bochner. Un animal en fuite ne pense à rien d’autre qu’à trouver un endroit tranquille pour se cacher. Après avoir tué Menser, Dumarest devait forcément quitter cette planète sous peine d’être recherché, ce qu’il voulait éviter à tout prix. (Il se tut et se souvint du regard tourmenté de la femme, de la manière dont elle avait craché avant de hurler le nom du capitaine ; avait-elle eu assez de volonté pour mentir ?) Le Belzdek, déclara-t-il. Je suis sûr qu’il est à bord du Belzdek.

— Qui a décollé pour Gorion juste au moment où nous atterrissions. L’entil, lui, était parti la veille à midi pour Vult et le Frome encore plus tôt pour Pontis, votre monde natal. En tout cinq vaisseaux et, raisonnablement, nous ne pouvons en éliminer un. Et maintenant, chasseur, conclut-il après une pose, comment allez-vous retrouver votre proie ?

— En posant des pièges. Envoyons des messages et… (Il s’arrêta.) Non, reprit-il d’une voix amère, ce n’est pas aussi simple que ça. On est dans la Déchirure. Dans le Secteur Quillien. Et merde ! Bordel de merde !


CHAPITRE IV

Vult était tel que l’avait décrit Allain : un monde dément habité par des fous et éclairé par un énorme soleil brûlant, jaune et orange. La nuit, les étoiles avaient l’air d’yeux avides. Des étoiles toutes proches et qui remplissaient l’espace de vagues d’énergie sans cesse en conflit, de radiations qui bouleversaient le délicat assemblage nerveux du cerveau. Une planète sauvage et dure sur laquelle seuls les plus forts pouvaient espérer survivre.

— Un sale coin. Et il a fallu qu’on arrive en plus au mauvais moment. (Jumoke regarda le ciel du haut de la rampe où il se trouvait en compagnie de Dumarest et Dilys.) Regardez-moi ce soleil ! Une vraie fournaise électronique. Faites gaffe, il va y avoir du meurtre et du viol dans l’air !

— Earl y veillera, dit la femme en touchant le bras de Dumarest. N’est-ce pas, Earl ?

Le navigateur fit mine de ne pas voir la caresse. Négligemment, Dumarest écarta le bras de la femme et observa la foule de badauds massée derrière l’enceinte affaissée. Un homme s’avança vers eux.

— C’est Inas, expliqua Dilys. Je me demande ce qu’il a pour nous, cette fois.

Inas était l’agent commercial local, un Husai dont le visage noir était décoré d’une barbe. Il toucha la main de Jumoke, salua la femme et fixa Dumarest.

— Le remplaçant de Gresham, expliqua Dilys. Quelles sont les nouvelles ?

— Avec le soleil dans cet état ? Tant qu’il ne sera pas calmé, on ne pourra pas décider de messages venant de l’extérieur. Et vous ?

— Le train-train habituel. (Jumoke se recula pour laisser l’agent entrer dans le vaisseau.) Y a-t-il quelque chose pour nous ?

— Un groupe en partance pour Ellge. Ils attendent en ville. Ça vous intéresse ?

— Ça se pourrait si le prix est correct et s’il ne se présente rien de mieux. Mais c’est l’affaire du capitaine. Il est dans le salon devant une bouteille. Attendez un instant et je vous ferai monter. Quant à vous, ajouta-t-il en se retournant vers ses compagnons, rappelez-vous d’être prudents.

Un avertissement que Dumarest n’avait pas l’intention d’ignorer. Délaissant son uniforme, il avait remis sa combinaison grise, plus confortable. Pourtant, malgré l’épaisseur de la cotte de mailles protectrice, il sentait sur sa peau les picotements des rayons d’énergie qui les irradiaient tandis qu’ils traversaient le terrain d’atterrissage.

— Combien de mondes as-tu visité, Earl ? Je veux parler d’endroits où tu as vraiment vécu et non d’escales comme ici.

— J’en ai perdu le compte.

— Hein ? (Dilys vit son sourire et se rendit compte qu’elle parlait comme une enfant impressionnable.) Je suppose qu’après les dix premiers, ils commencent à se ressembler tous. C’est comme les femmes. N’est-ce pas, Earl ? C’est bien ce que pensent la plupart des hommes ?

— Je ne sais pas ce que pensent la plupart des hommes, Dilys. Ne commencent-ils pas, eux aussi, à tous se ressembler, la première dizaine passée ?

— Comment le saurais-je ?

— Tu es une femme…

— Mais pas une pute ! (Elle le fixa puis sa colère disparut et elle eut un sourire.) D’accord, Earl, tu as gagné. Je n’aurais pas dû te parler comme ça. Dans notre business, on est tous pareils, hommes ou femmes. On travaille ensemble, on prend les mêmes risques et on touche les mêmes récompenses.

— Tu en es vraiment persuadée ?

— Bien sûr. Quelle question !

Dumarest partit sans lui répondre et en se demandant si elle le faisait exprès, si elle croyait vraiment qu’elle pourrait passer pour ce qu’elle n’était pas. Si c’était le cas, Jumoke pourrait faire son apprentissage. L’homme était visiblement amoureux d’elle. Un amour qu’il semblait vouloir garder secret comme par peur de le détruire s’il prenait le risque de l’exposer au grand jour. C’était peut-être une faiblesse mais certains hommes avaient peur de tout perdre s’ils s’aventuraient à en demander trop.

— Monsieur ! lança un jeune gars en courant vers Dumarest. C’est vous le manutentionnaire du vaisseau ? Est-ce que vous pouvez me donner un passage ? Je vous en prie, monsieur, est-ce que je peux partir avec vous ?

— Et où veux-tu aller ?

— N’importe où du moment que je file d’ici. En Enfer même, si c’est là que vous allez. Ça ne sera pas pire que Vult.

— On peut t’emmener si tu as de quoi payer, dit Dilys. (Elle secoua la tête en entendant sa réponse.) Ce n’est pas assez pour un passage en Haut mais on peut t’emmener si tu acceptes de voyager en Bas.

— Non ! intervint sèchement Dumarest. Non !

— Et pourquoi ça ?

— Tu le sais très bien. (Il lui empoigna le bras et la tira à l’écart de l’adolescent qui les fixait avec un regard désespéré.) Ne discute pas, compris ? Pas en public et surtout pas devant ce gamin !

Elle resta silencieuse jusqu’à ce qu’ils se soient assis dans une taverne et que Dumarest ait commandé à boire.

— Pourquoi as-tu fait ça, Earl ? fit Dilys en fixant son verre.

— Parce que ce gamin serait mort en cours de route. Il n’était pas assez gras ni assez fort pour survivre.

— Pourtant, il était prêt à tenter sa chance, répondit-elle d’un ton buté. Une chance dont tu n’avais pas le droit de le priver.

— Visiblement, tu n’as jamais voyagé en Bas. As-tu jamais ouvert un sarcophage pour y découvrir un cadavre à l’intérieur ? Non, je ne le crois pas. Ça ne te plairait pas. Surtout si c’était toi qui l’avait fait monter dedans. Crois-moi, je suis en train d’essayer de sauver la vie de ce garçon.

Elle le fixa un instant.

— Oui, je te crois, dit-elle lentement. Mais qu’est-ce que représente ce gamin pour toi, Earl ? (Puis elle comprit.) Ah, je vois. Tu te souviens de l’époque où tu lui ressemblais. Et quelqu’un t’a sauvé, c’est ça ? Tu es en train de rembourser une vieille dette, n’est-ce pas ?

— J’ai eu de la chance, répondit brusquement Dumarest.

Une chance qui ne l’avait pas quitté. Aucun message ne pouvait arriver d’Ealius sur Vult. Si le Cyclan était sur ses traces, il avait au moins une étape de retard. Et il espérait bien mettre encore plus de distance entre eux.

— Earl ? (La femme le regardait avec un regard doux et compréhensif.) Earl, tu…

— Finis ton verre et allons nous occuper de tes affaires. Il ne faut pas que Jumoke s’inquiète.

Allain ayant refusé de poser le pied sur ce monde, Dilys s’était portée volontaire pour le remplacer et acheter des produits de luxe pour le magasin du vaisseau. Dumarest la suivit au cœur du complexe commercial au toit de cristal.

Les habitants semblaient être tous aux aguets. Ils portaient des vêtements aussi brillants que leur soleil et garnis de formes métalliques bizarres, de pierres, de morceaux de quartz, de minéraux lumineux comme des lucioles. On aurait pu croire à une foule de clowns s’ils n’avaient tous porté des piquants métalliques aux épaules et aux articulations des membres, des couteaux et des matraques à la ceinture, des tomahawks, des sabres, des tranchoirs et des casques à visière et à plumes. Une populace cuirassée et armée jusqu’aux dents, agressive, vigilante et d’une vitalité sauvage.

À défaut d’autre chose, les Vultiens étaient férocement avides de vivre.

Dilys sentit l’atmosphère et y répondit sur-le-champ. Son corps parut devenir plus tendu, presque plus viril. Il semblait sentir la violence, comme si ce flot de brutalité mal contenue exsudait par tous les pores de la peau de cette population constamment sur ses gardes.

Un homme poussa un hurlement dans une allée adjacente.

— Earl ! Il y a quelqu’un qui…

— Occupons-nous de nos affaires. C’est ici ?

Le magasin avait d’épaisses fenêtres renforcées par un grillage métallique, des portes à fermetures électroniques, et des vitrines protégeant les objets mis en vente.

En outre, le personnel était armé.

— Madame, monsieur, tout le plaisir est pour moi ! lança un homme vêtu d’une veste rembourrée et de pantalons bouffants couverts de pièces métalliques.

Les diamants incrustés dans son casque clignotèrent et lorsque Dumarest leva la main, la visière tomba automatiquement pour masquer le visage et les yeux.

— Pardonnez-moi, dit-il en relevant l’écran de métal. Le mouvement de votre main… J’ai cru que… Enfin, je suis persuadée que vous me comprendrez, n’est-ce pas ?

Une main qui aurait pu tenir un flacon d’acide. Un geste qui aurait pu projeter le liquide dans ses yeux…

— Qu’est-ce que vous désirez ? reprit l’homme.

Dilys sortit une liste et commença à palabrer avec le marchand.

— Et vous, monsieur ? demanda celui-ci un peu plus tard. Quelque chose vous intéresse ? Je sais que vous ri’êtes que de passage, mais il serait plus prudent que vous montriez que vous êtes armé. Une petite épée, par exemple, ou une hache bien équilibrée pour le lancer ? Une matraque, ou alors, au moins, un fouet fixé au poignet ?

Juste de quoi attiser l’agressivité de ceux qu’il croiserait…

— Avez-vous des armes à feu ? demanda Dumarest.

— Un pistolet ? (L’homme cligna des yeux.) Certainement, monsieur. Mais avez-vous songé au danger d’un tel objet ? Si vous en aviez eu un sur vous, les cartouches auraient explosé à l’entrée de ce magasin. Et si cela avait été un laser, toute l’énergie de ses cellules serait partie d’un coup sous forme de chaleur. Et dehors…

Une tentation pour tous ceux qui auraient vu l’arme et certains n’auraient pas hésité à le tuer pour s’en emparer. Porter un pistolet sur Vult était une invitation à la mort et une telle protection ne pouvait s’utiliser qu’à l’intérieur des maisons.

— Je me suis permis de vous avertir car vous êtes des étrangers, reprit l’homme. Cela dit, je peux vous fournir le pistolet que vous désirez.

— Laissez tomber, fit Dumarest. Tu as terminé ? demanda-t-il alors à sa compagne.

— Pour ici, oui. Mais il me faut encore des produits abrasifs. Chez Hartleman ?

— Oui, madame, acquiesça l’homme. Je vais l’appeler pour l’avertir de votre arrivée.

Hartleman s’ennuyait et sauta sur l’occasion pour parler des mondes qu’il avait visités dans son enfance et de Vult, sur laquelle il était arrivé une vingtaine d’années plus tôt. Il leur servit une tisane d’orge accompagnée de petits gâteaux et se plaignit de sa situation tout en vantant ses produits et sa réputation. Les affaires étaient bonnes mais pourraient être bien meilleures. Le climat de violence était certes angoissant mais il avait connu pire. Et si l’intensité des radiations était préoccupante, les savants affirmaient que suivrait bientôt une période de calme relatif. Oui, il aurait pu livrer les abrasifs au terrain contre un faible supplément de prix, mais son fils se remettait d’une blessure et il était hors de question d’envoyer sa fille seule, expliqua-t-il en scrutant Dilys.

— Quelle taille fait le paquet ? demanda alors Dumarest. Nous le prendrons avec nous, ajouta-t-il après avoir entendu la réponse du commerçant.

Il était petit mais lourd. Dumarest le divisa en deux parties reliées par une sangle, et jeta le tout sur son épaule.

— On y va ? (Il attendit que la femme ait terminé ses adieux qui n’en finissaient plus.) Allez ! On s’en va !

Elle le suivit, contenant sa colère car elle savait que, tout comme l’impatience de Dumarest, cette fureur-ci était due aux radiations émises par le soleil couchant. La lumière faiblissait et des ombres envahissantes s’allongeaient autour d’eux tandis qu’ils marchaient. Des ombres menaçantes qui révélaient des créatures aux étranges parures.

— Earl…

— Continue à marcher.

Ils étaient cinq à s’avancer, les yeux sans cesse en mouvement sous le rebord de leur casque et les mains crispées sur leur ceinture et sur leurs armes. Des jeunes hommes au visage dur et aux dents limées et aiguisées pour leur donner un air de loup.

Des nécrophages. Des chasseurs au cerveau tourmenté par les radiations. Des cinglés en quête de sensations fortes.

Deux d’entre eux s’arrêtèrent au bas de l’esplanade, deux autres se postèrent sur les côtés et le cinquième leur bloqua la retraite. Les deux qui leur coupaient la route attendirent que Dilys ralentisse puis s’avancèrent vers elle, quand elle s’arrêta, pour palper les rondeurs de ses seins.

— Pas mal, fit l’un d’eux. De la bonne chair fraîche, hein, Félix !

— Et de bonnes jambes. (Le tueur en question avait une joue couturée de cicatrices et des yeux soulignés par des tatouages flamboyants.) Je parie qu’elle pourrait péter les côtes d’un type si ça lui prenait. Et le mettre en bouillie… Pas mal, hein, Val ?

— Tu l’as dit, fit l’homme posté sur la droite. Tu l’as dit.

— Et elle est sacrément bâtie, ajouta celui sur la gauche. J’ai jamais vu une bonne femme comme ça. On pourrait se perdre à l’intérieur. Elle est assez costaud pour s’occuper de nous cinq en même temps… Ça serait super-marrant, non ? Qu’est-ce que t’en dis, Cia ?

— J’en dis qu’on perd du temps, répondit d’une voix huileuse l’homme resté en arrière. Regardons plutôt ce qu’il y a sous l’emballage…

L’homme le plus proche de Dilys tira sur sa blouse, dévoilant d’abord une parcelle d’une chair douce et dorée. Puis le tissu se déchira complètement et tous les regards convergèrent vers les deux seins dénudés.

L’instant que Dumarest attendait.

Il tournoya sur lui-même et assena une manchette sur la gorge de l’homme qui se trouvait derrière eux. Le coup détruisit les chairs délicates, engourdit certains nerfs vitaux et expédia le tueur au sol, le souffle coupé et du sang plein la bouche. Pendant qu’il tombait, Dumarest poursuivit sa volte-face et écrasa les testicules de celui qui était près de lui. L’homme se plia en deux pour vomir.

— Félix !

L’assassin aux yeux tatoués était déjà entré en action. Il était rapide et il y eut un scintillement de métal lorsqu’il fit jaillir un couteau de sa ceinture. Celui qui se trouvait près de lui tira un sabre. Quant à Val, l’homme qui se trouvait près de Dilys, il sauta en arrière comme une araignée pour se tenir courbé, une petite hache dans chaque main.

— Salopard ! jeta-t-il. Tu cognes, hein, mon salaud !

— On va s’occuper de lui, dit Félix. On va lui arracher les yeux, les oreilles, la langue et le bout de bidoche qu’il a entre les jambes. Et après, on s’occupera de la femme… Val !

Dumarest bondit en arrière pour éviter les haches. Dilys hurla de terreur lorsqu’une lame aiguisée coupa une mèche de ses cheveux dorés et cria à nouveau en voyant s’ouvrir sur sa poitrine une longue et mince coupure. Profitant de la diversion momentanée provoquée par les cris, Dumarest recula, empoigna les deux paquets d’abrasifs reliés par la sangle et les fit tournoyer au-dessus de sa tête avant d’expédier l’ensemble dans la figure du dénommé Val qui chancela et perdit l’équilibre, laissant s’échapper une de ses haches dans sa chute.

Prestement, Dilys s’en saisit, la leva et pulvérisa la mâchoire du tueur.

— Emparez-vous d’eux !

Elle se rendit compte qu’elle avait commis une erreur et qu’elle aurait dû s’écarter au lieu de s’acharner sur Val, faisant d’elle une proie facile pour l’homme qui s’apprêtait à la pourfendre de son sabre, pendant que Félix se ruait vers Dumarest.

Celui-ci tira soudain son poignard de sa botte et le lança. À la seconde où il atteignit sa cible, le tueur aux yeux tatoués donna un grand coup de couteau dans le ventre de Dumarest. Le coup fut stoppé net par la cotte de mailles intégrée au plastique et Dumarest ne laissa aucune chance à son agresseur de recommencer. D’une main, il immobilisa le poignet de son adversaire, bloquant la main armée du couteau, de l’autre, il lui enserra la gorge, enfonçant ses doigts jusqu’à écraser les carotides. L’homme sombra immédiatement dans l’inconscience.

— Dilys ? appela Dumarest en laissant s’effondrer le corps flasque.

La jeune femme se tenait auprès du cadavre de l’homme au sabre. Ses seins couverts de sang montaient et descendaient sous l’effet de la peur rétrospective qui l’agitait intérieurement.

— Des animaux, dit-elle. Des bêtes. Ils t’auraient tué et puis ils…

— Il se peut qu’ils aient des amis dans le coin, l’interrompit Dumarest tout en retirant son poignard de la colonne vertébrale du mort. (Il essuya la lame et reglissa l’arme dans sa botte avant de remettre les paquets d’abrasif sur son épaule.) Couvre-toi la poitrine et filons d’ici !

*
*   *

Le groupe en partance pour Ellge arriva au crépuscule, transportant avec lui des caisses et des artefacts en porcelaine et en silicate découverts dans les déserts de Vult. C’était en fait une expédition archéologique venue pour tenter de retrouver les preuves de l’existence d’une race indigène non humaine qui aurait disparu avant l’arrivée des premiers colons.

— L’homme n’est venu que récemment ici, expliqua Aares Atanya avec une précision sèche. D’un monde surpeuplé ou d’un vaisseau ayant choisi Vult pour y établir une colonie. Tout cela n’a rien d’extraordinaire. Mais je suis persuadé qu’il existait avant son arrivée une culture vivante qui s’était adaptée aux conditions locales. Une forme de vie qui aurait évolué ici à moins qu’elle ne soit arrivée, elle aussi, de l’espace. Un certain nombre des objets que nous avons découvert, ne sont pas adaptés à des êtres humains. Les conclusions qu’on peut en tirer sont intéressantes et d’autres indices pourraient bien révolutionner toutes nos croyances sur nos propres origines.

— Tout ça parce qu’une race de lézards ou de crapauds intelligents aurait habité Vult ? intervint une jeune fille aux paupières lourdes en souriant à l’adresse de Dumarest. Vous ne devriez pas vous laisser emporter, Aares…

— Et vous, vous devriez apprendre à avoir l’esprit un peu plus ouvert, Gliss.

— Mais pas trop, quand même, dit un jeune homme assis à côté d’elle tout en posant sa main sur celle de la fille. Nous devons nous en tenir aux principes de la recherche scientifique et de la logique. Par exemple, j’ai entendu des gens affirmer que toute l’humanité provenait d’une seule planète. Une absurdité évidente car comment un seul monde aurait-il pu abriter l’incroyable diversité de types humains que nous connaissons ? Si la vie n’avait évoluée que sur une seule planète, alors les hommes ne se ressembleraient-ils pas tous ? Et pourtant, la couleur des peaux va de l’albâtre à l’ébène, celle des cheveux de l’argent au noir de jais, ceci sans parler de la couleur des yeux, de la forme des crânes ou des subtiles différences que l’on trouve au niveau du squelette et des membres. (Il eut un haussement d’épaules.) Penser que tous les hommes ont la même origine est de la dernière absurdité.

— Et pourtant nous appartenons tous à la même espèce… dit Dumarest.

— À la même espèce, oui, admit l’homme, mais seulement si vous acceptez de voir dans le croisement des races un signe d’appartenance à la même espèce. Mais ce n’est peut-être que l’effet du hasard. Pour ma part, je pense que, puisque la vie a évolué sur des mondes se ressemblant entre eux, les hommes ont, eux, évolué suivant des parcours similaires.

— Vous oubliez la composition chimique de base, dit un autre homme. L’agencement de l’ADN prouve que toute l’humanité doit avoir la même origine. Je ne veux pas dire par là qu’elle vient toute du même monde. Comme vous l’avez dit, c’est ridicule. Mais on pourrait penser qu’une race supérieure l’ait créée dans un lointain passé avant de la « semer » au travers de la galaxie…

— C’est complètement délirant, Ulk, et vous le savez, répliqua Gliss d’un ton sans réplique.

— De la spéculation, ma chère. Bien sûr, si vous préférez croire à la thèse du hasard ou à la stupidité d’un monde originel unique, c’est votre affaire. À moins que vous n’ayez une croyance encore plus… ésotérique. Un être supérieur, par exemple. Un être qui…

— À vous entendre parler, j’aurais plutôt cru que c’est vous qui entreteniez ce genre de convictions, intervint sèchement Dumarest, une race supérieure, c’est un peu la même chose qu’un être supérieur, non ? Bien, quelqu’un veut-il faire une partie avec moi, ajouta-t-il au moment où la jeune fille lui expédiait un regard de remerciement.

Un voyage qui n’allait pas rapporter grand-chose, se dit Dumarest lorsqu’il retourna plus tard à sa cabine. Les archéologues préféraient la discussion au jeu et seule la jeune fille, Gliss, avait tenté sa chance. Encore qu’il fût certain que ce n’était pas par amour du jeu.

Dumarest se leva quand, une heure plus tard, quelqu’un s’encadra dans la porte. Sur l’instant, il crut que c’était la jeune fille mais ne tarda pas à se rendre compte de son erreur.

— Earl ?

— Dilys… Quelque chose ne va pas ?

— Non. (Il y eut un bruissement de tissu au moment où elle entra dans la cabine en refermant la porte derrière elle.) Je voulais, dit-elle dans le noir… enfin… Earl, je n’ai pas eu l’occasion de te remercier de ce que tu as fait.

— Laisse tomber…

— Je n’y arrive pas.

— Pourquoi ? On est des collègues, non ? Et on est censés s’entraider. Tu aurais fait la même chose pour moi.

— Non, Earl. Je n’aurais pas pu. La manière dont tu te déplaçais, ta vitesse, ce couteau que tu as lancé… Si tu n’avais pas été là, ces types…

— Oublie tout ça, dit-il rapidement. Tu ne me dois rien.

— Je ne suis pas d’accord, Earl. Je voudrais te parler.

— Comme tu veux. Comment as-tu ouvert ma porte ? lui demanda-t-il subitement tout à fait réveillé.

— Avec le passe-partout. Comment c’était dans le salon ? ajouta-t-elle en voyant qu’il n’avait aucune réaction.

— Plutôt mort. On ne va pas faire beaucoup de supplément durant ce voyage…

— De la part des hommes, non. Mais des femmes ? J’ai vu comme elles te regardaient. Une surtout. Je crois qu’elle s’appelle Gliss. Elle traînait dans la coursive quand je suis arrivée et j’avoue avoir été surprise de trouver ta porte fermée à clé.

— Et qu’aurais-tu fait si je n’avais pas été seul ?

— J’aurais cassé les reins de cette salope ! (Puis, alors qu’il était encore abasourdi par la violence de sa réponse, très vite elle se reprit :) Non, Earl, je ne voulais pas dire ça. Enfin, pas vraiment. Je… Merde, pourquoi ne fais-tu rien pour m’aider ? Pourquoi t’obstines-tu à ne pas comprendre ?

Dumarest alluma la lumière tamisée et vit qu’elle pleurait.

— Je t’aime, dit Dilys. Earl, je t’aime.

— Et Jumoke ?

— Il croit que je suis sa propriété. Nous avons été amants, c’est vrai, mais je ne lui appartiens pas. Ni à aucun homme. Ni maintenant, ni jamais. Pas plus à toi, Earl, qu’à quiconque. Même si je serais capable de marcher, pieds nus, sur des braises pour te rejoindre.

Elle se défendait trop durement, rejetant quelque chose qu’il ne lui avait même pas proposé, opposant une résistance qui n’avait pas de raison d’être. Était-ce une volonté d’apparaître toujours l’égale des autres, ou une faiblesse secrète qui l’empêchait subitement de se défendre dans des situations dangereuses ? Il se souvint comme elle était restée tétanisée lors de l’agression, la façon désordonnée dont elle avait réagi, avec une fureur démesurée alors que l’homme était déjà neutralisé à terre. À s’être laissée emporter, à vouloir à tout prix lui éclater la mâchoire, elle avait mis sa vie en danger.

— Earl ?

— Je réfléchissais.

— Au sujet de nous ?

Au sujet de Jumoke et de l’expression qu’il avait lue dans les yeux du navigateur à leur retour au vaisseau. À la manière avec laquelle l’homme avait regardé Dilys. À sa douleur quand elle l’avait ignoré, quand elle avait fait l’éloge de Dumarest.

— C’est normal, répondit-elle doucement. Je veux dire le mariage de bord. Il dure tant que chacun des deux le veut. Et il n’y a aucune obligation.

— Je sais.

— Tu l’as déjà pratiqué ?

— Oui. (Il la regarda et, dans la lumière tamisée, il vit soudain Lallia et sa crinière d’ébène, Lallia qui était morte depuis longtemps.) Oui, répéta-t-il. Mais je ne recommencerai plus jamais. Pas avec toi en tout cas.

— Suis-je donc repoussante à ce point ?

— Pas du tout. (Comment pouvait-il lui expliquer que son amour n’était pas partagé ? Comment être gentil en étant cruel ?) Écoute-moi et essaie de me comprendre. Tu es une femme séduisante et intelligente. Trop intelligente pour agir comme une enfant et te mettre à pleurer quand tu n’arrives pas à avoir ce que tu veux. Et j’ai trop de considération pour toi pour te mentir. Je t’aime bien, c’est vrai, mais je ne veux pas t’épouser, pas même pour un mariage de bord. Je…

Il se tut quand elle posa ses doigts sur ses lèvres. Ils étaient doux et parfumés. La senteur du parfum s’accrut lorsqu’elle se pencha pour le fixer droit dans les yeux.

— Non, murmura-t-elle. N’en dis pas plus. Je comprends. Tu es en train d’essayer de ne pas me faire de mal. Mais existe-t-il un plaisir qui soit exempt de douleur ? Tu es quelqu’un de gentil, Earl. Quelqu’un qui fait attention aux autres. Oh, mon chéri…


CHAPITRE V

Sur Eîlge, ils embarquèrent une danseuse vieillissante et fardée à outrance qui courait le cachet de monde en monde, avec l’espoir de trouver un homme disposé à s’occuper de ses vieux jours.

Sur Vhenga, ils prirent un vendeur de charmes en tous genres, un homme au visage maigre et vêtu d’un long manteau noir. La danseuse découvrit en lui une âme sœur et se mit à passer de longues heures à jouer aux cartes avec lui dans le salon.

Sur Cheen, ils virent arriver deux ingénieurs austères, un mineur en rupture de contrat et un historien de second rang.

Sur Varge, c’est un marchand de mort qui monta. À l’instar du commerçant en charmes, il était grand, maigre et avait le visage émacié. Mais si Fele Roster avait des petites rides aux coins des yeux et un sourire forcé accroché à ses lèvres fines, le visage de Shan Threnond était un masque d’indifférence cynique vis-à-vis d’un univers auquel il se sentait étranger et qu’il semblait ne connaître que trop bien.

Un homme d’affaires qui ne perdit pas de temps avant de tenter de vendre sa marchandise alors que L’entil filait au travers du vide, enveloppé dans le bourdonnement de son champ Erhaft.

— Ici nous avons un petit objet qui devrait retenir l’attention de tous ceux qui veulent préserver leur peau, murmura-t-il tout en étalant ses marchandises sur un morceau de velours sombre. Comme vous pouvez le voir, il ressemble à une bague et aussi bien la pierre que sa monture possèdent une grande valeur intrinsèque. Cependant, vous noterez que la pierre est percée et contient trois dards qui peuvent être tirés par une simple contraction du muscle. La pierre peut être enlevée et rechargée. Regardez.

Il passa la bague à un de ses doigts et visa un bout de planche. Il y eut un claquement à peine audible et une minuscule fléchette se planta avec un bruit strident dans le bois, désintégrant la matière autour d’elle avant de tomber par terre.

— Les harmoniques émises détruisent toutes matières organiques et provoquent des effets toxiques secondaires. Ceci sans parler de la brutalité du choc et de l’intensité de la douleur. La mort est certaine en cas d’impact au niveau de la gorge.

— À moins que le dard soit immédiatement ôté…

— En effet. (Shan Threnond jeta un regard à la danseuse.) Vous connaissez ces choses-là, madame ?

— J’en ai déjà vu, répondit-elle en ignorant la politesse guindée. Et sur Helda, j’ai vu un homme fouetté pratiquement à mort pour avoir été surpris avec un de ces engins en sa possession.

— C’est un monde arriéré, madame.

— Un monde logique, plutôt, intervint un des ingénieurs en se grattant le menton. Là-bas, on n’aime pas les assassins…

— Qui les aime ? (Threnond eut un haussement d’épaules.) Mais un homme doit savoir se protéger des autres. Tout comme une femme doit pouvoir écarter le danger d’une passion physique, disons… excessive, n’est-ce pas, madame ? Cet objet est là pour ça. (Il prit une autre bague.) Y a-t-il un meilleur endroit que le doigt pour porter une arme ? Surtout quand elle a l’air d’un bijou inoffensif ? Celle-ci contient une drogue sous pression qui étourdit pour un bon moment n’importe quel agresseur.

— Un truc de prostituée. (Fele Roster eut une grimace de dégoût.) Aucune femme décente ne pourrait être impliquée dans ce genre de situation.

— Vous parlez comme un imbécile, jeta la danseuse. La décence n’a rien à voir avec ça. Combien ?

— Pour la bague ? En or, avec un vrai rubis, trois cents urus. Avec une pierre synthétique, cent de moins…

— J’en prends une. Avec une pierre synthétique. Celle-ci. Et une autre avec les dards. Combien pour les deux ?

— Pourquoi a-t-elle acheté ces trucs, Earl ? demanda plus tard Dilys alors qu’elle était allongée contre Dumarest dans sa cabine. Une vieille femme comme ça…

— Parce qu’elle a peur.

— Au point de s’armer ? Contre quoi ?

Contre les terreurs de l’esprit qui sont souvent bien plus effrayantes que celles de la réalité. Contre l’âge, la maladie, la pauvreté et la solitude. Contre les menaces qu’elle avait connues, les dangers qu’elle avait surmontés et qui pourrait bien resurgir à nouveau. Comme les rebuts qu’ils avaient rencontrés sur Vult ou d’autres qui hantaient les recoins des mondes primitifs.

— Ces bagues ne la protégeront pas longtemps si elle est attaquée, fit observer Dilys après avoir entendu les explications de Dumarest. Il se peut qu’elle manque sa cible ou que son ou ses agresseurs soient immunisés. En outre, elle risque d’exciter leur fureur, en tentant de leur opposer une résistance.

— Et alors ?

Elle rougit en devinant ce qu’il pensait.

— Tu crois que je suis une trouillarde, Earl ?

— Non.

— Mais… ? (Elle se tut un instant.) C’est à cause de ma taille. Les grands sont pénalisés parce qu’on a tendance à exiger d’eux une force qu’ils n’ont pas toujours. Enfin pas obligatoirement. En tout cas, en ce qui me concerne, j’ai toujours détesté la violence et lorsqu’il m’arrive d’y être confrontée, je n’ai qu’une hâte, c’est de m’en éloigner à toutes jambes. Et quand, en plus, je me retrouve en première ligne, comme sur Vult, je… je ne sais plus quoi faire. Si ce n’est pas de la lâcheté, ça, qu’est-ce donc ?

— Je ne sais pas.

— Je t’en prie, sois sincère avec moi, Earl.

— Je le suis. (Dumarest se retourna pour la regarder dans la lumière nacrée qui faisait luire les contours de son corps nu aux formes épanouies.) Nous sommes en train de parler de survie. Quelquefois, pour survivre, il faut tuer ; dans d’autres cas, il vaut mieux fuir. Si tu essaies de tuer et que tu échoues, tu n’es pas brave, tu es morte. Si tu réussis à t’échapper, tu n’es pas lâche, tu es vivante.

— Le noir et le blanc, dit-elle. Cela paraît si simple dans ta bouche ! Et pourtant il doit bien y avoir des nuances, n’est-ce pas ?

— Un homme est soit vivant soit mort, répondit Dumarest. Quelles nuances veux-tu qu’il existe entre ces deux états ? La maladie ou le handicap physique ne sont que des degrés d’efficacité, pas de vie. Tant qu’un homme n’est pas mort, il est vivant, si je puis dire…

— T’est-il arrivé de devoir fuir, mon chéri ?

— Oui.

— De chez toi ? T’es-tu enfui de chez toi pour chercher l’aventure ? insista-t-elle d’une manière bien féminine pour connaître son passé.

— Pour fuir la famine, répondit-il brusquement. Je n’étais guère plus qu’un enfant et je suis monté clandestinement à bord d’un vaisseau. J’ai eu de la chance car, au lieu de m’éjecter dans le vide, le capitaine m’a laissé gagner mon passage. C’était il y a longtemps, très longtemps.

Puis il s’était enfoncé jusqu’au cœur de la galaxie, dans une région surpeuplée où le nom de la Terre était devenu un sujet de plaisanterie. Une planète oubliée qu’il devait maintenant retrouver. Et qu’il retrouverait.

— La Terre est ton monde et tu veux y retourner. Mais pourquoi, Earl ? S’il n’y avait rien pour toi, là-bas, quand tu es parti, qu’espères-tu retrouver à ton retour ?

— Rien.

— Mais…

— Tu l’as dit, Dilys. C’est chez moi. Et un homme n’a d’autres mondes que le sien.

Un monde où il pourrait s’installer, construire une maison, fonder une famille et trouver le bonheur. Un rêve né au cours de ses longs voyages entre les étoiles. Un idéal nourri pour donner un sens à sa vie, une raison pour lui d’exister. Une détermination qui le pousserait à le chercher tant qu’il serait vivant.

Dilys sentit la chaleur de son corps et le réconfort qu’il lui offrait, le sentiment de sécurité qu’elle éprouvait à ses côtés. C’était un homme dont toute femme aurait pu être fière. Tout comme elle était fière de le voir jouer avec tant de maîtrise au salon, indifférent, semblait-il, aux regards inquisiteurs et concupiscents des autres femmes.

Pouvaient-elles sentir comme elle la solitude qui l’habitait ? Le triste isolement dans lequel il vivait, le vide froid d’une existence passée à voyager entre les étoiles, la frustration d’une quête sans fin ? Un étranger parmi les étrangers, passant d’une liaison à l’autre et voyant sans cesse l’amour se faner et mourir.

— Earl, murmura-t-elle, n’es-tu jamais fatigué de cette existence ? N’as-tu jamais eu envie de t’arrêter, de t’installer et de vivre comme le font la majorité des hommes ? (Elle attendit en vain une réponse.) J’ai une petite propriété sur Swenna. Pas grand-chose : juste une ferme et assez de terres pour faire vivre une douzaine de personnes. Mais il y a une rivière et des montagnes toutes proches. La nuit, en été, l’air est si parfumé qu’il te monte à la tête. Si un jour tu en as assez, Earl, et si tu veux un endroit pour te reposer, tout ça est à toi. Et je serai là, si tu veux de moi. Tu ne le regretteras pas, je te le jure. (Elle lui caressa l’épaule et le bras.) Réfléchis-y, mon chéri. Je te demande au moins d’y réfléchir…

Quelque chose bougea dans les ténèbres. Puis il y eut un cliquettement et une partie de la chambre s’illumina. L’hologramme parut rester suspendu en l’air et apporter avec lui un morceau de cosmos dans l’espace confiné de la pièce.

— La Déchirure, dit le technicien. Comme vous l’avez demandé, monseigneur.

— Vous vous êtes trompé, rectifia Caradoc. J’avais demandé une vue détaillée du Secteur Quillien.

— Je… Pardonnez-moi. Je vais remédier immédiatement à cette petite erreur.

Elle ne se reproduirait pas. Le cyber Caradoc n’avait aucune patience face aux gens inefficaces. Le technicien serait rétrogradé au rang de simple ouvrier et n’aurait plus accès à l’équipement sophistiqué du siège de l’Hafal-Glych. Caradoc attendit d’être seul pour s’avancer vers l’image pleine de lumières multicolores et de taches plus sombres qui représentait le Secteur Quillien.

Une région de l’espace débordant de soleils, de planètes et traversée d’une infinité de forces électroniques. Une débauche d’énergie qui rendait impossible l’usage normal de la radio. Même les transmetteurs par rayon, poussés à la puissance maximum, n’y avaient que peu d’effet. Un problème qui pouvait se révéler dangereux, mais les mesures nécessaires avaient été prises et tout se déroulait suivant le plan établi.

Bientôt, l’homme serait capturé.

Bientôt, la longue chasse toucherait à sa fin et Dumarest serait entre les mains du Cyclan pour cracher le secret qu’il possédait et dont l’organisation était la propriétaire de plein droit.

Caradoc fit un pas de plus et les points de lumière se réfléchirent sur ses traits tirés et sur sa robe écarlate. Les points rubis marquaient les planètes inhabitables et les autres, bleus, verts, jaunes, ambrés et violets, les soleils et les mondes à divers stades de développement. Les taches noires, elles, représentaient les nuages de poussière qui semblaient tenir le Secteur Quillien dans une main sombre et titanesque.

— Maître, dit un acolyte qui venait de pénétrer silencieusement dans la pièce. Un message est arrivé d’Edhal. Le rapport concernant le Belzdek est négatif.

Ainsi la femme avait menti. Caradoc n’en fut pas surpris. Il s’y était attendu. Soit Bochner avait été trompé, soit il avait menti pour une raison mystérieuse. Cette dernière possibilité était faible mais il ne fallait pas la laisser de côté. Il ne fallait jamais rien laisser de côté pour extrapoler une prédiction précise.

Caradoc étudia à nouveau l’image scintillante, soupesant diverses probabilités, traçant mentalement des routes au travers de l’espace. Il ne se recula qu’après avoir épuisé toutes les combinaisons possibles. Puis il se dirigea vers la porte donnant sur la petite pièce privée mise à sa disposition par ceux qui dirigeaient l’Hafal-Glych au profit des véritables propriétaires du consortium.

— Fermeture totale, dit Caradoc. Je ne dois être dérangé sous aucun prétexte.

— Bien maître, répondit l’acolyte en s’inclinant et en allant prendre son poste de l’autre côté de la porte, sachant très bien que, si cela s’avérait nécessaire, il risquait de passer le restant de ses jours à garder cette porte.

Une fois dans la pièce, Caradoc toucha le large bracelet entourant son poignet droit. De l’énergie invisible en jaillit créant un champ de force imperméable à toute forme d’espionnage, électronique, auditif ou oculaire. Une précaution supplémentaire pour assurer une totale tranquillité, déjà bien protégée par le volet métallique de la fenêtre et le garde derrière la porte.

S’allongeant sur l’étroite couchette, Caradoc ferma les yeux et se concentra sur la formule Samatchazi. Ses sens se brouillèrent graduellement jusqu’à se déconnecter de son cerveau. S’il avait ouvert les yeux, il aurait été aveugle. Isolé dans la prison de son crâne, son esprit cessa d’être irrité par les stimuli extérieurs et se transforma en une intelligence à l’état pur que seule la conscience d’être en train de raisonner rattachait encore à l’existence. C’est à ce moment-là seulement que les éléments Homochon greffés dans le cerveau furent activés. Et Caradoc pénétra dans une nouvelle dimension de la vie.

Ce fut comme si son esprit s’était métamorphosé en une bulle brillante dérivant parmi une mer d’autres bulles de couleurs bigarrées. Un univers de lumières combattant les ténèbres de l’ignorance. Au cœur de cette beauté chatoyante se trouvait le Quartier Général du Cyclan. Enterrée profondément sous la surface d’un monde reculé, l’Intelligence Centrale absorba ses connaissances comme un désert absorbe l’eau, utilisant pour cela une communication mentale instantanée à côté de laquelle les transmissions supraluminiques paraissaient se traîner par terre.

Un moment plus tard, tout fut terminé.

Tout le reste ne fut qu’un immense plaisir, une intoxication mentale qui submergea son être et remplit son cerveau de particules dansantes de plaisir euphorique. Chaque communication était suivie par ce moment délicieux durant lequel les éléments Homochon se désactivaient petit à petit et la machinerie de son corps se rebranchait sur l’esprit. Caradoc flottait dans un vide noir, expérimentant mentalement d’étranges situations qu’il n’avait jamais vécues, revivant des bouts de souvenirs qui ne lui appartenaient pas, des fragments d’expériences exotiques… Le résidu d’autres intelligences, les débordements d’autres esprits enfermés dans l’extraordinaire installation de l’Intelligence Centrale. Un jour, Caradoc le savait, il ferait lui aussi partie de cette installation : Son cerveau serait détaché de son corps vieillissant et rejoindrait les millions d’autres qui vivaient dans des cuves remplies de liquide nutritif. Là, il connaîtrait enfin le plaisir éternel d’une existence totalement mentale passée à résoudre un à un tous les problèmes de la galaxie. La récompense réservée à tous les cybers. Sauf s’ils échouaient dans leur mission…

Ouvrant les yeux, Caradoc fixa le plafond et attendit que ses fonctions motrices aient été totalement rétablies pour se relever. Une simple touche du doigt et le bracelet fut désactivé. L’acolyte s’inclina lorsqu’il sortit de la pièce et se dirigea vers l’hologramme.

— Qu’y a-t-il, maître ?

L’acolyte se montrait effronté mais Caradoc apprécia son intérêt. Aucun cyber en puissance ne pouvait faire autrement que d’avoir l’esprit en alerte… Un trait de caractère qu’il fallait encourager tant qu’il ne conduisait pas à l’irrespect.

— Vérification faite auprès de l’Intelligence Centrale, dit-il, le rapport concernant le Belzdek est effectivement négatif. D’autre part, le Wilke et L'Ychale ont été éliminés.

Il évita de parler d’un autre rapport et d’un cas d’urgence dont il s’occuperait plus tard.

— Ce qui ne nous laisse plus que L’entil et le Frome, maître.

— Deux marchands indépendants qui opèrent dans le Secteur Quillien. (Caradoc regarda l’acolyte et se dit qu’il avait là une bonne occasion de tester ses capacités.) Quelles sont vos conclusions ?

— L’entil, maître, finit par dire le jeune homme après une hésitation.

Une estimation au hasard ? Si c’était le cas, c’était une habitude qu’il allait falloir éradiquer. Dans le cas contraire, l’acolyte devait être capable d’expliquer comment il en était arrivé à cette conclusion.

— Ce sont deux marchands, maître, mais la destination initiale du Frome était Pontia. De là, il est logique qu’il aille sur Ninik puis sur Swenna.

— Et pourquoi ça ?

— À cause de la valeur relative des cargaisons. Pontia produit du cuir, des huiles, des fourrures, des articles à base d’os et des concentrés de sécrétions glandulaires. Il y a un marché pour ces articles sur Ninik. Et de là, on peut embarquer une cargaison d’outils et de composants électroniques facile à écouler sur Swenna.

— Qui est un monde essentiellement agricole, acquiesça Caradoc. (Le raisonnement était correct tout en trahissant une vue simpliste de la situation.) Et de Swenna, le Frome aurait quitté les frontières du Secteur Quillien ? Exact ?

— Oui, maître.

— A moins, bien entendu, qu’on ait offert au vaisseau une cargaison de valeur à transporter sur un autre monde que ceux que vous avez cités ; qu’un groupe de passagers ait loué le vaisseau ; que le capitaine ait fait un détour suite à une intuition personnelle ; qu’une tempête électronique ait forcé le navigateur à changer de camp. (Ou que ce Dumarest et sa chance aient altérés la séquence d’événements logiques par leur seule présence comme il semble que cela ait été souvent le cas dans le passé, ce que Caradoc évita de mentionner.) Vous pouvez voir ainsi comment la séquence la plus évidente peut être bouleversée par le plus petit événement imprévu. Il faut toujours en tenir compte lorsqu’on fait une prédiction. Cela dit, vous avez cependant raison. Dumarest n’est pas sur le Frome.

Et n’y avait jamais été. L’Intelligence Centrale venait de le lui confirmer. Ce qui signifiait que, sauf s’il avait quitté le vaisseau, Dumarest se trouvait toujours à bord de L’entil.

— Caradoc se rapprocha de l’hologramme coloré. Quelque part parmi les étoiles, le vaisseau se déplaçait au petit bonheur suivant les cargaisons et les passagers disponibles. Et, lancé à sa poursuite, Léo Bochner était absorbé dans sa chasse à l’homme.

*
*   *

Le ciel marron était rempli de nuages composés de milliards de particules réfléchissant les rayons du soleil levant. Un kaléidoscope d’arc-en-ciel brisés qui s’atténuerait au fur et à mesure que grandirait le jour, pour renaître au crépuscule sous l’effet des vents. La poésie de lumière qui enflammait le firmament ressemblait à un rêve de peintre et avait été enregistrée à l’intention des habitants d’un monde éternellement enveloppé de brumes et situé à des parsecs de là.

Bochner s’approcha jusqu’à l’endroit où Gale Andrel était campée, debout devant ses appareils d’enregistrement. Ses vêtements moulaient son corps mince et menu qui semblait presque écrasé par la masse de la machine qui fixait le ciel de ses lentilles et qu’elle manœuvrait avec la plus extrême attention.

C’est d’ailleurs cette passion pour les détails qui lui avait valu célébrité, richesse et une réputation enviable.

Bochner attendit qu’elle eût terminé ses manipulations pour l’aborder.

— Ça marche comme vous voulez, Gale ?

— Léo ! (Elle sourit en l’apercevant et s’assit dans son fauteuil tout en se massant les doigts.) Oui, je pense. Avez-vous vu cet effet de couleurs combinées au-dessus de l’horizon, à l’ouest, il y a quelques minutes ? C’était magnifique. Ce seul enregistrement se vendra au moins à cent mille exemplaires sur Eltania !

— Et sur Phenge ?

— Phenge ? Non.

— Un monde de brouillard et d’ombres brumeuses, pourtant ?

— Si vous croyez qu’ils se jettent sur tout ce qui se rapporte à la lumière et à la beauté, vous vous trompez. J’en ai fait l’expérience. J’ai mis deux ans à réaliser un film sur les chutes de glace de Brell et ils n’ont pas manifesté le moindre intérêt. En fait, ils aiment leur brouillard et leurs ombres… C’est ça, l’expérience…

— Nous apprenons tous des tas de choses, dit Bochner en jetant un coup d’œil au ciel, mais il y a des gens qui ont tendance à l’oublier. Cela fait des heures que vous êtes dehors et il faut que vous mangiez quelque chose. J’ai commandé un repas pour deux et il vous attend. Vous venez ?

Elle eut une hésitation, regarda le ciel puis finit par quitter son siège.

— Vous avez raison, Léo. Je n’aurai rien de mieux avant le crépuscule. Non, laissez ! (Elle l’empêcha de prendre son matériel.) Ça va aller, je m’en occupe.

Une femme fière, se dit-il en la suivant vers l’hôtel. Et forte. Elle portait le lourd appareillage apparemment sans peine. Tout comme lui portait son paquetage durant la chasse : le sac sur le dos et le fusil chargé, armé et paré à tirer instantanément.

— Pour tuer. Pour sentir et savourer ce pouvoir quasi divin lorsque la cible est à portée de fusil… Cette femme par exemple, s’il devait lui tirer dessus, il viserait la base de la colonne vertébrale, juste au-dessus de la courbe des fesses. Elle mourrait sur le coup et sa tête intacte ferait un bon trophée au mur. Une petite tête ronde enveloppée dans un nuage de cheveux bruns. Les yeux fixeraient le…

— Léo !

Bochner cligna des yeux, instantanément en alerte.

— Vous rêvassiez, ou quoi ?

— Non, je réfléchissais. Je me demandais combien de temps nous allions encore devoir attendre.

— Cela ne sera plus long, maintenant. (Elle posa son équipement par terre et s’étira, sans se rendre apparemment compte du gonflement que cela provoquait au niveau de ses seins.) Aujourd’hui, demain, quelle importance ?

— Si vous travaillez, ça n’en a aucune. (Bochner la conduisit vers leur table apprêtée et installée contre une fenêtre.) Moi, je n’ai rien à faire sur Kumetat, dit-il alors qu’un serveur s’empressait de leur servir deux tasses de tisane parfumée. Il n’y a pas un seul gibier digne de ce nom. Juste de quoi entraîner des débutants.

— Et la traque ?

— Ah la traque ! (Il la regarda et sourit.) C’est le plaisir suprême ! L’art d’opposer son esprit, sa force, sa ruse et son talent à quelqu’un d’autre. Mais il faut un adversaire qui soit de taille, une bête capable de tuer si on lui en laisse l’occasion. Une créature armée et blindée par la nature et face à laquelle il ne reste plus que l’intelligence et le pouvoir de l’esprit pour se battre.

— Et, naturellement, votre fusil, dit-elle sèchement. Il ne faut pas l’oublier, n’est-ce pas ?

— Vous n’êtes pas d’accord ?

— Pour assassiner des animaux ? Non.

— Je parle de la chasse.

— S’il s’agit d’une chasse à l’approche où deux énergies, deux stratégies s’affrontent d’égal à égal, oui. D’ailleurs quand j’étais jeune, j’ai souvent suivi mon père dans de longues traques mais, lui, il n’emmenait qu’un appareil photo, pas un fusil. Il disait qu’il n’y avait que la traque qui soit passionnante et que n’importe quel imbécile était capable de tuer.

— Bien sûr, répondit-il d’un air narquois. Cela dit, autorisez-vous un imbécile à vous offrir un rafraîchissement et un bon repas ?

— Léo, pardonnez-moi, dit-elle en posant la main sur celle de l’homme.

— De m’avoir traité d’imbécile ?

— Vous n’en êtes pas un et nous le savons tous les deux. Je voulais seulement dire qu’un homme armé d’un fusil ne laisse pas beaucoup de chance à un animal. Il reste en arrière, tire et c’est tout. Où est le danger là-dedans ?

— Ça, c’est de la boucherie. Mais, toucher la bête exactement là où vous l’aviez décidé, et avec la seule balle que vous aurez le temps de tirer, après l’avoir pistée jusqu’à un endroit où elle est chez elle et vous pas, ça ce n’est pas un travail à la portée des imbéciles.

— Est-ce bien digne d’un homme ?

Elle essaya, mais trop tard, de dissimuler son dégoût et Bochner sentit, l’espace d’un instant, la colère monter en lui. La rage brûlante qui avait toujours été sa réaction inconsciente dès qu’on le critiquait et qui pouvait le pousser jusqu’à tuer. Comment cette femme, tout juste bonne à enregistrer des spectacles éphémères, pouvait-elle avoir le culot de le tourner en dérision et ce qu’il représentait ? Se moquer d’une des qualités les plus ancestrales et les plus terribles de l’humanité ? Comment pouvait-elle faire preuve d’une pareille stupidité ?

Il la regarda tout en assaisonnant ses légumes et se dit qu’elle n’avait pourtant pas l’air stupide. L’avait-elle fait exprès pour tester ses réactions ? Était-elle, elle aussi dans son genre, un chasseur et lui, sa proie ? Il sourit intérieurement. Si c’était le cas, elle n’allait pas être déçue. C’était un genre de chasse où il était loin de manquer d’expérience…

— Les hommes font ce qu’ils doivent faire. Certains se battent. Certains chassent. Certains tuent. Il y a ceux qui chassent et ceux qui sont chassés. C’est une loi de la nature.

— Oui, dit-elle. Et la vie est un acte de violence perpétuel, ajouta-t-elle d’une voix tendue.

— Bien sûr. Pour vivre, il faut tuer. (Il fit un geste d’apaisement.) Nous devenons trop sérieux. Vous enregistrez les beautés que vous découvrez et moi, dans un sens, je cherche à procurer un plaisir similaire à ceux qui sont prêts à payer pour ça. Car, par essence, la mort est belle. Toutes les grandes catastrophes le sont : les incendies, les inondations, les volcans…

— La mort et la destruction… murmurât-elle. Et je suppose que l’extinction d’un univers personnel peut être considéré sous cet angle-là. (Elle frissonna malgré la chaleur du jour naissant.) Parlons d’autre chose.

Cette répugnance à aborder de tels sujets ne correspondait pas à l’évaluation que Bochner avait fait de son caractère. Elle était forte et pourtant, elle venait de révéler une certaine sensibilité qu’il trouvait intéressante. Était-ce un masque destiné à cacher sa véritable personnalité ?

Il se souvint d’un prédateur sur Rhius qui lâchait derrière lui des fausses pistes odorantes quand il était poursuivi. Des sécrétions contenant des phéromones subtiles qui plongeaient dans l’extase ses poursuivants devenus, paradoxalement, victimes de leur ancienne proie.

Cette fille était-elle de cette race particulière ?

Et, quand bien même, cela avait-il de l’importance ?

Cet après-midi, décida-t-il, quand elle aurait pris un bain, se serait changée et se serait un peu reposée. Quand le soleil aurait passé le zénith et que l’air serait brûlant. Elle serait écrasée par l’ennui, impatiente et plus sûrement prête à se livrer à une nouvelle expérience. Il viendrait s’asseoir dans sa chambre, dans sa tanière, pour lui parler, pour la toucher, pour laisser œuvrer la vieille magie et son charme biologique. Et si elle se débattait, il la prendrait quand même. Pour tuer symboliquement sa proie.

Mais, avant même que le repas ne soit terminé, l’air résonna d’un coup de tonnerre assené par la main de l’homme au moment où L’entil s’apprêtait à se poser.


CHAPITRE VI

La danseuse était toujours avec eux, de même que le vendeur de potions magiques et celui d’engins de mort. Les ingénieurs et le mineur avaient laissé la place à un mercenaire couturé de cicatrices, Charl Zeda. Il avait perdu tout ce qu’il avait gagné et s’en retournait vers des planètes plus riches dont les dirigeants pouvaient se permettre le luxe de faire la guerre.

Assis à côté de l’historien, il jeta un regard maussade à ses cartes. Il n’était pas très doué pour le poker.

— Deux, dit-il. Non, plutôt trois.

Dumarest observa l’homme en train de prendre ses cartes, son visage couturé, ses yeux, ses mains. Son visage était un masque, ses yeux, des vitres blindées, mais ses mains le trahirent. Il n’avait pas amélioré son jeu.

— Et vous ?

L’historien demanda une carte. La danseuse, deux. Le marchand de mort passa, ainsi que Fel Roster. Gale Andrel ne s’était pas jointe à la partie.

 

— Je suis, dit Léo Bochner.

Un bluff ? Dumarest vit le visage impassible de l’homme. Une lueur d’amusement brillait dans ses yeux, une flamme semblable à celle qui s’allume parfois dans les prunelles d’un adulte en train de pousser des enfants au vice. Un homme qui tuait le temps et qui se moquait de gagner ou de perdre. Mais peut-être aussi un homme en train d’essayer de décrocher le pot.

Dumarest regarda l’argent puis son jeu. Si ses calculs étaient bons, les trois rois qu’il avait devraient le faire gagner. Seul Bochner restait un mystère pour lui.

Il n’avait eu que peu d’informations sur lui et savait seulement que c’était un chasseur qui voulait quitter le Secteur Quillien. Grand, beau, le visage avenant, il n’était trahi que par des yeux inquisiteurs, les yeux de quelqu’un qui défie constamment le monde entier, des yeux qui semblaient voir au-delà des apparences et jamais ne se soumettaient.

Et alors ?

Dumarest avait déjà rencontré des gens comme lui : des combattants risquant leur vie sur un ring avec des couteaux de vingt centimètres de long. Des hommes qui avaient imaginé nombre de ruses pour survivre, qui forçaient leurs adversaires à baisser les yeux, juste le temps de se jeter sur eux pour les tuer et gagner le combat.

Mais l’homme était un chasseur, un ami de cette Gale Andrel et, qui sait, peut-être même son amant. Il était naturel pour un chasseur d’avoir un tel regard, d’être aussi immobile qu’une statue. Mais était-ce si naturel que ça qu’il se soit trouvé justement sur Kumetat ?

Le mercenaire avait ouvert. Il mit de l’argent dans le pot.

— Dix.

L’historien hésita puis renonça. La danseuse se leva et ses bagues arrachèrent des éclairs à la lumière lorsqu’elle doubla la mise. Bochner regarda Dumarest.

— Pas de limite ?

— Aucune.

— Alors, je demande à voir et je monte à cent.

— Salopard ! (Furieuse, la danseuse jeta ses cartes sans attendre son tour, mais personne ne dit rien.) Des gens comme vous foutent tout le jeu par terre !

Bochner l’ignora. Tout comme il ignora le mercenaire qui laissa tomber ses cartes sur le tapis, attendant de toute évidence de s’en débarrasser.

— Alors, Earl ?

Dumarest hésita et se demanda s’il allait avoir le courage de défier son adversaire. Il vérifia le contenu du pot. La relance de Bochner l’avait presque doublé, ce qui signifiait que compte tenu de ce qu’il avait misé avant, il ferait un bénéfice de cinquante pour cent de ce qu’il avait joué. Un bon résultat pour quelques minutes seulement de travail.

— Je demande à voir et je relance de cent.

Un coup calculé. Et puis il était temps de découvrir la méthode de l’homme. Son jeu aurait pu être plus fort mais il n’avait demandé qu’une carte et Bochner pourrait croire qu’il avait en main moins qu’il avait en réalité. Une simple paire, même… Il y avait bien des façons de bluffer.

— Cent ? (Bochner fit la moue et se mit à jouer avec les pièces posées devant lui sans quitter le visage de Dumarest des yeux.) Cent, répéta-t-il, je crois que dans ce cas, je vais… Je vous le laisse.

— Vous abandonnez ? (La danseuse saisit ses cartes.) Qu’est-ce que vous aviez ?

La main de Bochner intercepta la sienne et la serra fortement avant de l’obliger à reposer les cartes retournées sur la table.

— Non, dit Bochner. Vous n’avez pas à les regarder. Personne ne verra mon jeu.

— Mon poignet ! Vous me faites mal !

Elle frotta sa chair meurtrie lorsque Bochner libéra sa main puis se leva, écumante de rage pour quitter le salon comme une furie. Fele Roster se leva à son tour et regarda les autres.

— Je ferais mieux de la suivre. Je peux peut-être faire quelque chose…

— Tu devrais l’empoisonner, suggéra le mercenaire. Il y a des gens qui vivent trop longtemps.

— Elle n’est plus très jeune ni en bonne santé. (Le vendeur de remèdes s’éloigna de la table.) J’ai un produit qui la fera dormir et faire de beaux rêves. L’illusion d’une jeunesse retrouvée qui ne durera pas mais qui pansera ses blessures. Quant à vous, monsieur, ajouta-t-il en fixant Bochner, vous devriez peut-être vous souvenir que votre mère était une femme et que toutes les femmes méritent au moins un peu de considération.

— Quel crétin ! dit Charl Zeda d’un ton neutre quand l’homme eut quitté le salon. Amoureux d’une beauté révolue à jamais, d’une femme vieillissante aux charmes surannés ! Évidemment quand on ne peut plus avoir le gâteau, il faut bien se contenter des miettes.

— Fele est un romantique, dit Shan Trenond. À force de vendre de la poudre de perlimpinpin, il a fini par croire au pouvoir de la magie. Enfin, tout son bazar ne peut pas la tuer…

— Contrairement à votre marchandise, fit l’historien. Elle ne peut que tuer.

— Non, protéger, corrigea le marchand. Mes armes apportent la sécurité en cas de besoin. J’ai remarqué, ajouta-t-il en se tournant vers Bochner, la manière dont vous lui avez tordu le poignet. C’est à cause des bagues ?

— J’en ai déjà vu de semblables, répondit Bochner. Et je sais de quoi sont capables les femmes. Des types se sont retrouvés avec la figure bouffée par l’acide et je tiens à la mienne.

— Ainsi qu’à votre vie et à celle de votre compagne ? (Threnond jeta un coup d’œil en direction de Gale Andrel.) Il faudra que je vous montre mon arsenal. À défaut d’autre chose, il pourrait peut-être intéresser un homme comme vous. Et puis des bagues font toujours de bons cadeaux…

— Plus tard. (Bochner regarda ses cartes.) On continue à jouer ?

— Vous peut-être, mais moi, je m’arrête là. (Charl Zeda se laissa aller contre le dossier de sa chaise et s’étira.) Un homme avisé sent toujours quand la chance l’a quitté…

— Ou quand elle l’accompagne, non ?

— C’est vrai, admit le mercenaire. Comme ce jour où, sur Tchang, mon laser m’avait lâché et qu’il ne restait plus que deux cartouches entre moi et la mort. J’ai rencontré une patrouille ennemie et, au moment de tirer, mon pistolet s’est enrayé. Je me suis vu mort puis j’ai appris que la paix venait juste d’être signée et que si j’avais touché quelqu’un, j’aurais été empalé pour avoir brisé la trêve. C’est ça la chance. J’en ai eu moins plus tard en achetant cette saloperie de mine de cuivre qui s’est révélée être une escroquerie. Encore que si j’avais continué à combattre, j’aurais été avec mon ancien bataillon qui s’est fait rôtir au lance-flammes sur Loom. Les lance-flammes… murmura-t-il. C’est vraiment dégueulasse de finir comme ça.

Il se leva et traversa la pièce d’un pas mal assuré comme s’il titubait sous le poids de visions d’horreur ; il se dirigea vers les robinets pour s’abreuver d’eau, de basique et d’un vin peu alcoolisé dans lequel il espérait sans doute trouver l’oubli, un oubli bien trop lent à venir.

*
*   *

La musique s’était tue. Les notes aiguës accompagnées par le battement sourd des tambours s’étaient évanouies, absorbées par le silence. Seule la fumée subsistait encore.

— Jumoke inspira profondément, savourant la morsure de ces volutes opalescentes à l’intérieur de ses poumons, l’euphorie et l’oubli qu’elle lui procurerait bientôt. Et pourtant, certains souvenirs refusaient de le quitter : le toucher d’une main, un sourire, la sensation provoquée par une chair chaude et douce. Un mot murmuré à l’oreille, une promesse sous-entendue, un désir qui ressemblait à de la douleur.

— Qui était une douleur. Une douleur qui lui déchirait le cœur et arrachait des larmes à ses yeux.

Dilys… Je t’aime ! Je t’aime !

Et il l’aimerait toujours. Il la voulait avec une force qui dépassait la logique et la raison. Elle était sa femme. Sa vie.

La fumée monta le long de son visage et une vapeur brumeuse l’enveloppa tout entier dans une lumière rosâtre. Qui se déchira brusquement lorsque des coups violents vinrent ébranler sa porte et que la voix d’Allain explosa dans la cabine.

— Jumoke ! T’es dingue, ou quoi ? Le Vieux va te tuer s’il te trouve dans cet état !

Le Vieux ? Quel Vieux ? Qui parlait ? Des questions qui partirent en mille morceaux lorsque le steward l’empoigna et lui colla la tête sous un robinet pendant qu’il étouffait le petit foyer allumé dans la boîte. Allain lui mit ensuite quelque chose sous le nez et les picotements ramenèrent Jumoke à la réalité. Des picotements qui se transformèrent en douleur quand le steward se mit à le gifler.

— Arrête ! s’écria Jumoke avec colère. Arrête !

— Et merde ! Est-ce que tu sais ce que tu étais en train de faire ? C’est ma peau aussi que tu joues avec tes conneries ! Foutu salopard ! J’ai bien envie de…

— Je t’ai dit que ça suffisait ! (Jumoke se redressa et s’essuya la figure avec la serviette que lui tendait Allain.) Qu’est-ce qui se passe ? Un problème ?

— Tu dois aller bosser.

— Déjà ?

— Tu aurais dû te présenter il y a dix minutes. C’est Varn qui m’a envoyé te chercher. (Allain jeta un regard à la boîte et à son contenu.) Je lui ai raconté que tu n’avais pas dû te réveiller et t’as intérêt à raconter la même chose. Mais je te jure que si tu refais une connerie pareille, cette fois, je te casserai les bras. Je te le promets !

— Je n’ai pas besoin de tes faveurs.

— Tu y auras droit. (Allain s’approcha de lui.) Ressaisis-toi un peu, dit-il d’une voix plus calme. Tu ne peux pas faire ce genre de chose dans la Déchirure et tu le sais bien. Et encore moins dans le Secteur Quillien. Si tu veux te suicider, attends au moins notre prochaine escale…

— Tu as l’air d’oublier que je suis un navigateur alors que tu n’es qu’un putain de steward, répliqua Jumoke d’une voix glacée.

— Je suis un associé dans l’affaire et même si ce n’était pas le cas, jamais je ne laisserais un ami commettre une pareille stupidité. Qu’est-ce qu’il y a, mon vieux ? Tu n’arrives pas à l’éjecter de ton esprit, c’est ça ?

Il savait, bien sûr. Tout comme Gresham le savait et comme Egulus devait le savoir. Comment auraient-ils pu l’ignorer alors que son bonheur avait illuminé tout le vaisseau ? Lorsque son monde personnel avait été subitement rempli et débarrassé de la douleur qui le dévorait maintenant. Mon Dieu, quelle perte il endurait…

Qu’elle aille au Diable !

Qu’elle aille se faire foutre en enfer !

Et que Dumarest aille se faire foutre avec elle !

Egulus le fixa quand il arriva sur la passerelle. Le capitaine avait l’air fatigué. Ses yeux trahissaient la tension qui l’habitait, une tension due à la nécessité de rester constamment en alerte. C’était le prix à payer pour chaque officier traversant la Déchirure.

— Tu es en retard !

— Je sais, Varn. Je suis désolé. J’ai oublié de me réveiller.

Egulus accepta le mensonge même si ses narines frémirent au passage du navigateur. Un capitaine devait savoir ce qui se passait dans son vaisseau et Egulus n’était pas un imbécile. Mais il y avait un temps pour les sanctions et un temps pour les compromis. Et, en ce moment, plus que jamais, il avait besoin du navigateur.

— On est en train de s’enfoncer dans un véritable océan de distorsions, dit-il. Tous les soleils du coin sont en effervescence et l’espace avoisinant est un véritable bordel. Il y a des nœuds et des tourbillons d’énergie dans tous les coins. On ferait mieux de couper la durée des tours de garde en deux, histoire de rester clairs. J’ai envoyé Allain nous chercher des trucs pour nous aider à tenir.

Des drogues pour ôter la fatigue et les résidus de fumée. Des produits chimiques qui gommaient l’envie de dormir et dont ils paieraient plus tard l’utilisation. Mais tout ça leur fournirait une marge de sécurité plus grande. C’était une pratique courante dans les zones dangereuses de l’espace.

— Ça ira.

— As-tu d’autres suggestions à faire ?

— Vous n’avez pas à vous inquiéter pour moi, Varn. (Jumoke se retourna et son regard croisa celui du capitaine.) Allez vous reposer pour l’instant.

— Oui, répondit Egulus. Oui, je crois que tu as raison. C’est de repos dont j’ai le plus besoin…

De repos et d’un équipage plus consistant pour alléger leur fardeau à tous. Pour pouvoir quitter la partie avant qu’il n’ait plus le temps de profiter de la vie. Une pensée qui lui était familière mais qu’il oubliait dès que le danger était passé. Tous les capitaines dont les corps dérivaient dans la Déchirure avaient fait comme lui : ils n’avaient pas écouté la voix de la raison et étaient morts dans leurs vaisseaux broyés par les mâchoires du monstre invisible qui errait sans cesse à l’extérieur de la coque.

Une fois seul, Jumoke vérifia tous les instruments et les détecteurs de bord. Puis il se mit à pianoter à toute vitesse, et d’une manière quasi instinctive, sur la console de commandes. C’était le seul moyen de prendre le dessus sur l’ordinateur de vol que son programme empêchait d’agir correctement dans des zones où les lois habituelles de l’espace-temps étaient balayées.

La passerelle était éclairée par une lumière douce et le bruit de la climatisation ressemblait à celui d’une respiration. Il était facile d’imaginer que la salle pouvait être un ventre et le vaisseau, un être vivant. L’éternelle tentation de l’anthropomorphine… Une femme dont l’ordinateur aurait été le cerveau et le cœur. Avec des détecteurs en guise d’yeux et des sondes en guise de mains. Quant à l’équipage, c’étaient les graines qu’elle portait dans son ventre.

Ferait-il un jour un enfant avec elle ?

La pensée le frappa comme un coup de poignard dans les tripes. Une lame qui tourna et retourna, lui arrachant la vie, jusqu’à ce qu’il se plie en deux avec une odeur de vomi dans la gorge.

Non, pas ça ! Bon dieu, pas ça !

Dilys ne lui pardonnerait jamais cette trahison et ce serait la fin de tout espoir pour lui.

La folie. Il était en train de devenir fou.

Il se laissa aller au fond du fauteuil et vit le visage de Dilys se peindre sur tous les écrans, sur le fond de l’incroyable splendeur du cosmos qu’ils retransmettaient. Une beauté qui ressemblait à la sienne. Une froideur qui n’avait d’égale que la sienne.

— Non, Jumoke, dit-elle d’une voix dure comme le fer. Non.

— Mais, Dilys, où est le mal ? Cela fait si longtemps que nous nous connaissons et tu sais que je t’aime. Pourquoi avoir permis à un étranger de tout détruire ce qu’il y a entre nous ?

— Ce qu’il y avait, Jumoke. Il n’y a plus rien, maintenant.

— Je… nous, pour l’amour du ciel, Dilys ! Il faut que je t’implore ? D’accord, je vais le faire. J’ai besoin de toi. Je t’en prie !

— Non. (Elle le regarda et sa voix s’adoucit un peu.) Nous avons partagé quelque chose tous les deux, c’est vrai. Mais c’est tout. C’était purement physique. Une commodité, si tu préfères. Nous avions tous les deux besoin de décompresser. Mais maintenant, tu m’en demandes trop.

— Dilys…

— Je ne suis pas une pute !

— Ai-je dit que tu en étais une ? Mais sur Aclyte et Nyard, les femmes ont plusieurs maris qui se les répartissent entre eux. Est-ce que j’en demande autant ?

— Tu m’en demandes trop !

— Mais… (Il avait cherché en vain les mots pour la reconquérir, pour retrouver le bonheur.) Dumarest est juste un homme comme moi. Qu’est-ce que tu lui trouves de plus ?

— Je l’aime. (Elle lui toucha la joue et ses doigts glacés lui brûlèrent la peau.) Je l’aime, Jumoke. Je l’aime !

Le visage disparut et il sombra en enfer.

Il savait maintenant que tout était fini. Il ne connaîtrait plus jamais la fierté qu’il avait éprouvée. Ni le bonheur. Elle les lui avait volés pour les offrir à un autre. Dumarest. Jumoke leva les mains et regarda ses poings fermés si fort que les articulations avaient blanchi. Dumarest, Dumarest et Dilys… Il souhaita soudain les voir morts tous les deux.

*
*   *

— Et voilà. (Gale Andrel tourna un commutateur et le salon s’illumina.) Le Jardin d’Emdale, dit-elle. C’est une de mes bandes préférées.

C’était justement la raison pour laquelle elle l’emportait toujours dans ses bagages. C’était d’ailleurs un aspect de son comportement assez remarquable : dans tous ses actes, dans tous ses propos, elle cultivait une sorte de simplicité un peu primaire, dont Bochner présumait que cela faisait partie de sa façade de gosse exubérante destinée à correspondre à son physique d’adolescente. Mais il savait qu’il n’y avait rien d’innocent en elle. Des passions d’adulte brûlaient dans son corps et Bochner était resté avec un sentiment d’insatisfaction après avoir tué symboliquement sa proie. Cela avait été trop facile, comme si elle avait voulu jouer son rôle jusqu’au bout. Cela dit, Gale avait des talents dans d’autres domaines.

— C’était superbe ! (La danseuse était enchantée et se mit à tournoyer dans le salon avec la grâce d’un elfe.) Superbe !

Même Charl Zeda fut d’accord.

— Fantastique, ma chère ! Laissez-moi vous féliciter !

Gale détourna la bouche et ne lui autorisa qu’un baiser sur la joue. Bochner sentit la répugnance que lui inspirait le vieux mercenaire. Aurait-elle réagi de la même façon si cela avait été Dumarest ?

Bochner détourna les yeux et regarda Dumarest qui était assis de l’autre côté de la table, le dos au mur. Un homme prudent, ce qui lui plut. Il n’avait cessé de l’observer avant de se laisser aller à admirer l’hologramme créé par le projecteur et l’art de la femme.

Bochner quitta tranquillement le salon et se dirigea vers la coursive. Il dépassa sa propre cabine, puis celle occupée par le mercenaire et l’historien, celle où Andrel dormait lorsqu’elle désirait être seule, celle louée par la danseuse et celle qui servait de bureau au steward pour stopper devant la porte de Dumarest. Il l’ouvrit et entra tout en scrutant l’intérieur du regard.

Était-ce là que se trouvait le secret jalousement gardé par Dumarest et qui lui donnait tant de valeur aux yeux du Cyclan que l’organisation avait fini par l’engager, lui, pour lui mettre la main dessus ?

Il ne découvrit rien de particulier en dehors de l’aménagement habituel des cabines : un lit, un placard et un lavabo. Une chaise était appuyée contre la cloison et une petite malle était posée non loin de la tête du lit. Bochner l’ouvrit et découvrit à l’intérieur des vêtements gris, pliés proprement, des bottes de la même couleur et un couteau.

Bochner le prit et se redressa pour l’examiner.

C’était visiblement une arme conçue pour le combat. Sa lame d’une vingtaine de centimètres de long avait la pointe aiguisée. La garde était lisse du côté de la main et recourbée de l’autre de manière à pouvoir bloquer une lame adverse. Le manche était recouvert d’un film de plastique et se terminait par un pommeau arrondi. Bochner la soupesa et s’aperçut que le poignard était parfaitement équilibré. Une bonne lame, se dit-il. Une arme mortelle dans une main expérimentée, et qui devait couper comme un scalpel.

— Eh vous ! Qu’est-ce que vous fichez ici ? jeta Dilys. (Bochner se retourna, le poignard à la main, lorsqu’elle entra dans la cabine.) Ce n’est pas chez vous. Et puis, qu’est-ce que vous faites avec ça ?

— J’étais curieux.

— Assez curieux pour pénétrer sans autorisation dans la cabine de quelqu’un d’autre ?

— La porte était ouverte, mentit-il. J’ai jeté un coup d’œil à l’intérieur en passant et j’ai aperçu ce poignard. Étant chasseur, je m’intéresse aux armes. Un intérêt qui m’a poussé à être indiscret, j’en ai peur. Je n’ai pas pu résister à l’examiner. C’est celui d’Earl ?

— Oui.

— C’est ce que je pensais. Dumarest est le genre d’homme à savoir s’en servir. Le genre homme dont j’ai besoin. (Il vit la lueur d’intérêt dans ses yeux, replaça le couteau dans la petite malle, et ressortit de la cabine en espérant avoir suffisamment intrigué la femme pour qu’elle ne parle pas de sa visite à son amant.) Après vous, ma chère…

Il eut de la chance car le loquet se referma automatiquement. Puis il se dit qu’en fin de compte ce serait aussi bien que Dilys avertisse Dumarest : une proie sur ses gardes était encore plus excitante à traquer… Même s’il peut paraître stupide de compliquer délibérément une situation déjà difficile.

— Que vouliez-vous dire en disant que vous aviez besoin d’un homme comme Earl ?

Elle avait mordu à l’hameçon et il commença doucement à remonter sa ligne.

— Il s’agit de mon travail. Comme vous le savez sans doute, je suis associé avec un consortium de spéculateurs intéressés par une extension de leurs activités. Nous nous adressons à ceux qui aiment la chasse et nous avons toujours besoin d’hommes qui ont de l’expérience en la matière pour organiser des safaris. Dumarest conviendrait parfaitement pour ce type de travail, d’autant plus qu’il inspire confiance. Sur Persing, il… Mais quelle importance ?

— Persing ?

— Oui. Un monde que nous ouvrons à l’exploitation. Nous avons besoin d’un gérant, d’un homme qui prendrait tout en charge. Nous mettrions à sa disposition une maison de fonction de trente pièces, tout le matériel dont une chaloupe, du personnel et nous offrons un bon salaire. Sans parler des cadeaux offerts par les clients satisfaits. Ni des possibilités de promotion.

— Qui sont ?

— Eh bien, comme je vous l’ai dit, nous sommes en pleine expansion, un type un peu ambitieux et qui aurait de l’envergure pourrait rapidement faire une belle carrière. C’est peut-être un peu présomptueux de ma part, mais franchement, je verrais bien Earl dans ce rôle. Enfin, on verra. Au fait, ajouta-t-il, l’air de rien, il faudra qu’il se marie avant que nous puissions envisager quoi que ce soit.

— Qu’il se marie ?

— Une question d’équilibre personnel. Un homme avec femme et enfants est plus fiable et surtout beaucoup plus stable… Vous êtes proches, tous les deux ?

Il aurait fallu qu’il soit idiot pour ne s’être aperçu de rien mais il pensa qu’elle apprécierait sa délicatesse.

— Nous sommes amis, oui.

— Il a de la chance… Et maintenant, que diriez-vous d’aller rejoindre les autres ?

Il la prit par le bras et se rendit compte qu’il n’avait jamais éprouvé avec tant de force la présence d’une femme. Le réflexe naturel d’un homme habitué à dominer les autres, ne fût-ce que par la taille, et mal à l’aise dans la peau d’un être chétif et rabougri. Ce qui ne l’empêcha pas de continuer à sourire. Grande ou pas, cette femme n’était qu’une proie de plus. Une proie à manipuler, à tromper et à soumettre à sa volonté… C’était ça, le sport.

— Je voudrais vous demander quelque chose, ma chère, dit-il alors qu’ils parcouraient la coursive. Une question de confiance. Je ne voudrais pas qu’Earl sache à quel point j’aimerais obtenir ses services. Une simple précaution commerciale, vous comprenez ? Il vaudrait mieux qu’il ne sache rien de ce que je vous ai dit. Au fait, ajouta-t-il, vous a-t-il parlé de quitter L’entil un jour ou l’autre ?

— Non.

— Mais il ne compte sûrement pas y passer sa vie, si ?

— Je… Je n’en sais rien.

Il prit note du doute et du trouble intérieur qu’essayait de cacher Dilys et son plaisir s’en accrut d’autant. Comme les gens étaient simples… et les femmes amoureuses, transparentes !

— Il doit pourtant avoir un tel projet dans la tête, dit Bochner. Un monde sur lequel s’établir et dont il aurait pu vous parler. Aaras, peut-être, ou Vien ? (Tous deux se trouvaient en bordure du Secteur, tout en étant dans la Déchirure : des endroits logiques pour opérer une telle reconversion.) Swenna, peut-être ?

— Non, dit Dilys, un peu trop vite. La seule planète dont il m’a parlé, c’est la Terre.

— La Terre ?

— Il plaisantait, bien sûr.

— Bien sûr… dit-il en s’écartant pour la laisser entrer dans le salon.

Allain s’approcha d’elle. Il avait l’air d’un spectre, il la prit par le bras et l’entraîna à l’écart.

— Jumoke… Tu l’as vu ?

— Non. (Elle sentit l’urgence de son ton.) Il y a un problème ?

— Varn veut le voir. Tous les instruments ont l’air d’être devenus dingues et il se fait du souci. Jumoke en est peut-être responsable. Il…

— Jumoke commettre un sabotage ? Impossible !

— Je n’en suis plus si sûr que ça. Je l’ai trouvé en train de se droguer et j’ai l’impression qu’il est devenu à moitié cinglé. J’ai essayé de le couvrir mais il a dû aller trop loin. Il se peut qu’il soit dans sa cabine.

— Peut-être. (Elle prit sa décision.) Je vais y aller. Il m’ouvrira.

À condition qu’il se fasse des idées sur sa visite. Mais elle arrangerait ça plus tard. Ce n’était plus le moment de s’attarder à des problèmes personnels.

— Jumoke n’était pas dans sa cabine. Dilys dut ouvrir la porte avec son passe et ne trouva rien en dehors d’un nuage de fumée.

— Il avait dû en cacher, dit Allain. Pourtant, je croyais bien avoir mis la main sur toutes les boîtes.

— En ce qui concerne les instruments, demanda-t-elle, quelle est la situation ?

— Mauvaise. Varn essaye de faire de son mieux mais Jumoke nous a envoyés dans une zone pourrie. Au mieux, le voyage sera rallongé de plusieurs jours. Au pire…

Soudain le vaisseau fut pris dans une secousse et Allain se tut. Sur la passerelle, Varn Egulus se raidit dans son fauteuil. Tous s’immobilisèrent et Dumarest comprit que c’était la catastrophe.

— Mon Dieu, cria soudain la danseuse. Le vaisseau ! Le champ vient de s’arrêter !


CHAPITRE VII

Jumoke se trouvait là où il était mort. Il avait les mains complètement brûlées et la joue appuyée contre le générateur qu’il avait démoli. Son visage avait l’air toujours tourmenté par les démons qui avaient possédé son esprit.

— L’enfoiré ! jeta Allain avec amertume. S’il voulait mourir, il n’avait pas besoin de nous emmener avec lui !

— Il était fou, intervint Dily. Tu l’as dit toi-même.

— Et qui l’a rendu comme ça ? (Fou d’angoisse, le steward ne se contrôlait plus.) Tu n’avais qu’à rester avec lui et il ne serait pas devenu dingue !

— Je ne suis la propriété de personne !

— Et quel mal y aurait-il eu à ça ? Tu savais très bien dans quel état il était ! Tu aurais pu lui mentir, lui donner un espoir ! Merde, un simple baiser nous aurait sauvés !

— En voilà assez, dit Dumarest. Ce n’est pas la faute de Dilys. S’il y a quelqu’un à blâmer, c’est toi. Tu savais qu’il se droguait. Pourquoi ne l’as-tu pas obligé à arrêter ?

— J’ai essayé.

— Tu parles ! explosa Dilys. L’as-tu signalé à Varn ? Ou à qui que ce soit ? As-tu pris la moindre précaution contre ce qui vient de nous arriver ? (Elle montra le cadavre et le générateur.) Va te faire foutre, Allain ! Va te faire foutre !

Dumarest l’empêcha de justesse de gifler le steward. Elle se débattit un instant et il sentit sa force et le mélange de colère et de peur qui l’agitait. Puis, d’un coup, elle se laissa aller contre lui, en larmes.

— Earl ! Oh, Earl !

Il la serra dans ses bras, le temps qu’elle se calme.

— Quels sont les dégâts ? lui demanda-t-il quand elle se redressa. C’est réparable ?

— Je n’en sais rien. Il va falloir que je vérifie tout.

— Alors, au boulot. (Dumarest empoigna le cadavre et le jeta à l’écart.) Allain, va t’occuper des passagers et rassure-les. Tu n’as qu’à leur dire que ce n’est pas grave et qu’on est en train de réparer. Offre-leur à boire aux frais de la maison et dit à la fille de passer d’autres enregistrements.

— Ils ne sont pas idiots, Earl. Ils savent très bien ce que signifie une panne de champ…

Comme ils le savaient eux aussi. La panne du champ Erhaft avait fait repasser le vaisseau au-dessous de la vitesse de la lumière et l’avait rendu vulnérable au moindre débris cosmique. Mais d’autres dangers, moins tangibles mais plus inquiétants encore, les menaçaient.

Comme l’impact d’énergies invisibles capables de distordre le vaisseau et tout ce qu’il contenait, des forces omniprésentes dans le secteur où ils se trouvaient en ce moment.

— Dilys ?

— Je travaille aussi vite que je peux, Earl.

Elle était devant le générateur, ses outils étalés autour d’elle. Ses mains, son visage et ses cheveux étaient barbouillés. Elle avait enlevé sa blouse et ne portait plus que son soutien-gorge. La peau de ses seins, de son dos et de ses épaules luisait de transpiration.

— Il a ouvert les capots et il a mis les bobines hors circuit avec un bout de câble.

— Et alors ?

— Comme l’a dit Allain, le pauvre était devenu cinglé. Il a dû vouloir attirer mon attention.

— Il voulait mourir.

— Peut-être pas, Earl. Il ne connaissait pas grand-chose aux générateurs. Il n’avait peut-être pas l’intention de faire autant de dégâts.

— Il voulait se suicider et nous avec. (C’était l’évidence même et Dumarest ne comprenait pas pourquoi elle semblait vouloir trouver des excuses à son ancien amant.) Puis-je te donner un coup de main ?

Elle secoua la tête. Il en avait fait assez comme ça en traînant le corps jusqu’à la cale et en l’expédiant dans le vide. Le cadavre d’un homme qu’elle aurait pu sauver avec un peu plus de patience et de compréhension. Allain avait raison : un seul baiser aurait pu tous les sauver…

Tout ça ne serait pas arrivé si elle n’avait pas laissé la salle des machines sans surveillance. Si elle n’était pas allée discuter avec Bochner. Si elle n’avait pas été éblouie par le tableau d’une vie idyllique qu’il lui avait dépeint. Qui dépendait d’un mariage. Earl irait-il jusqu’à l’épouser pour pouvoir décrocher ce poste ?

Était-il un homme qu’on pouvait acheter ?

Tout cela n’avait aucun sens. Scrutant l’intérieur du générateur, elle découvrit les dégâts causés par Jumoke. Toute l’installation était carbonisée. C’était réparable, à condition d’avoir du temps devant soi. Mais le problème principal concernait les trois spires, des pièces délicates et positionnées au millième de millimètre près.

Il faudrait les démonter, puis les tester avec les appareils appropriés. Mais les remettre en phase était une autre paire de manches. Il fallait encore les régler pour qu’elles puissent faire revenir le champ. Une question de chance, d’habileté et de temps.

Le temps !

Egulus secoua la tête en entendant Dumarest faire son rapport.

— Nous n’avons pas le temps, Earl. Ce fumier a fait du beau boulot ! Il a bricolé les instruments avant d’aller s’occuper du générateur. À mon avis, il a essayé de nous avoir par tous les moyens…

Le capitaine ne faisait pas de détail… Jumoke n’avait voulu assassiner que Dilys et son nouvel amant.

— La radio ?

— Hors circuit. Je ne parle pas des effets du Secteur Quillien, qui nous suffisaient largement. Non. Ce cinglé s’en est occupé aussi. Ainsi que de l’appareil de secours. On a eu de la chance qu’il ne bouzille pas en plus les écrans pendant qu’il y était.

Un point positif certes, mais d’un intérêt douteux. Si les écrans avaient été sabotés, au moins auraient-il épargné les passagers de la vision d’une mort certaine mais là, la seule image qu’ils pouvaient voir c’était la froide hostilité de l’univers au sein duquel ils dérivaient inexorablement. Le feu d’un soleil proche et l’énorme couronne qui l’entourait en lui donnant l’apparence d’un monstre vivant.

— On file droit vers lui, dit Egulus. Et sans générateur, on va tomber dedans. Le dernier cadeau de Jumoke à ses amis et associés. (Ses mains se refermèrent comme s’il était en train de serrer une gorge invisible.) J’ai été trop bon avec lui, dit-il avec amertume. J’avais senti l’odeur de cette maudite fumée mais je n’aurais jamais cru qu’il puisse se conduire comme ça. Perdre la tête pour une femme !

— C’est tout ce que vous avez remarqué ? Juste de la fumée ?

— Il était tendu et replié sur lui-même. Mais ça n’a rien de bizarre dans la Déchirure. Pour gagner notre vie, il nous faut prendre des risques et il y a toujours quelque chose qui peut aller de travers. C’est encore pire dans le Secteur Quillien, mais on le sait. On fait du bénéfice mais on ne le vole pas. L’appât du gain… ajouta-t-il d’un ton sinistre. Des milliers ! de gens sont morts à cause de ça : La tentation d’un profit facile. D’une chance supplémentaire d’en faire…

— Kumëtat ?

— On n’avait pas besoin d’y aller. Nous y serions repassés au retour. Mais il y avait cette cargaison… Comment la refuser ?

Une cargaison bizarre pour un monde désert, se souvint Dumarest, mais cela arrivait de temps à autre et personne n’aurait songé à s’en formaliser. Quant à lui, il n’avait pas eu d’autre solution que de rester à bord de L’entil. Les mondes où le vaisseau marchand avait fait escale jusque-là étaient trop retirés et donc trop à l’écart d’un trafic régulier. Trop sous-développés aussi pour lui permettre de gagner de quoi se payer un autre passage. De sales coins où il était difficile de travailler, difficile de se planquer et d’où il était quasiment impossible de repartir. Des pièges à rats…

— Et s’il n’y avait pas eu cette cargaison ?

— On serait sur Tullon. Tout au moins, c’était notre destination avant l’escale sur Kumetat. Ils avaient une livraison urgente pour Mucianus. Une bonne planète sur les bords du Secteur et proche de la frontière de la Déchirure. On aurait pu y rester un jour ou deux : il y a toujours un bon choix de cargaisons à emmener, là-bas. Alors que maintenant, la seule chose qui nous attend, c’est de rôtir en enfer…

D’autres superbes hologrammes avaient suivi celui du Jardin d’Emdale mais Gale n’éprouvait plus aucun plaisir. D’ailleurs plus rien maintenant ne lui procurerait le moindre plaisir. Elle était intimement convaincue qu’elle allait mourir.

Qu’avait-elle dit déjà, à ce sujet, à Bochner ? Que c’était la destruction complète d’un univers personnel, oui, c’était ça. Et lui avait trouvé que cela représentait une forme de beauté !

Elle le chercha des yeux, sans le trouver. Peut-être était-il retourné à la table de jeu ? À moins qu’il ne fût en train de discuter affaires avec Threnond ? Ce serait une stupidité de sa part : quel intérêt d’acheter des armes dans un moment pareil ? Il ferait mieux de se procurer certains des produits de Fele Roster. Eux, au moins, avaient le pouvoir de fournir de doux rêves, des illusions qui écartaient la peur de la mort.

Et Dieu sait si elle avait peur !

— Hé ! (Le mercenaire apparut à côté d’elle, son visage couturé rendu presque grotesque par le jeu de la lumière ; il leva la bouteille qu’il tenait à la main.) Vous buvez un coup ? dit-il. Le steward a été généreux. Le meilleur, et gratis !

— Non, merci.

— Une petite drogue, alors ? Il…

— Non, répéta-t-elle. Si ça ne vous fait rien, je préférerais rester seule.

— Dans le salon ? (Sa voix était sèche et elle se rendit compte qu’il était bien moins éméché qu’il en avait l’air.) Vous n’avez pas une cabine ?

— Charl, vous essayez de profiter de la situation, lança la danseuse qui venait d’entrer, les yeux brillants et un sourire aux lèvres. Mais elle est trop jeune pour vous.

— J’étais en train de lui offrir à boire.

— Contre remboursement, hein ? (Elle eut un rire gras et vulgaire d’entraîneuse.) Et en lui rappelant qu’il ne nous restait plus beaucoup de temps et qu’il ne fallait pas le gaspiller. Pourquoi elle ? Ne puis-je pas faire aussi bien l’affaire qu’elle ?

— Vous avez une langue de vipère.

— Qui va bien avec tes sales pattes de mercenaire ! Ordure ! Tueur de femmes et d’enfants ! Assassin ! (Un bruit de gifle précéda son cri de colère.) Salopard ! Tu m’as frappée ! Je vais te…

Il y eut une bousculade, suivie d’un bruit étouffé. Le mercenaire poussa un juron avant de s’évanouir, le regard dans le vague, en lâchant la bouteille. La danseuse la ramassa en riant, perdue qu’elle était dans son euphorie procurée par la drogue. Elle s’était trompée de bague mais la prochaine fois, elle ne commettrait pas d’erreur et il se retrouverait avec un dard dans la gorge ou dans l’œil. Il y en aurait aussi un pour la sale petite pute aux hologrammes.

Et elle se réserverait le troisième pour elle-même.

*
*   *

— Ils s’excitent de plus en plus, Earl, dit Allain. Je leur ai donné de l’alcool et de la drogue mais ils savent tous très bien qu’on n’a que peu d’espoir de s’en tirer. Les gens agissent bizarrement lorsqu’ils savent qu’ils vont mourir. Il y en a même qui se suicident. Incroyable, non, de se tuer pour échapper à la mort ?

— Tout le monde meurt un jour.

— C’est ce que je veux dire. Alors, pourquoi prendre de l’avance ? (Le steward haussa les épaules par bravade : il avait l’air tendu mais il était conscient de ses responsabilités et avait réussi à diffuser un brin d’optimisme parmi les passagers.) D’autant plus qu’on est toujours convaincu que ça n’arrivera qu’aux autres… Et le générateur ?

— Rien de neuf.

— Peut-être que si je donnais un coup de main…

— Non, répondit Dumarest d’un ton compréhensif. C’est l’affaire de Dilys.

Elle travaillait comme une machine fonctionnant au basique et aux drogues anti-sommeil. Elle repoussa la troisième tasse de basique que lui tendait Dumarest.

— Stop, Earl. Tu veux que je devienne comme une vache ?

— Tu as besoin d’énergie. Ça fait un sacré moment que tu es là-dessus.

— Oui. (Elle jeta un regard cerclé de fatigue dans le générateur.) Combien de jours, Earl ? Cinq ?

— Sept. (Une semaine sans dormir et presque sans manger.) Tiens. C’est du cognac. Le meilleur, m’a dit Allain. Il vient de sa réserve personnelle. Il a mis aussi une autre bouteille de côté. Remplie de poison, elle…

Le verre du condamné, Dilys savait que ce n’était pas le genre de Dumarest. Lui, il affronterait la mort les yeux ouverts et se battrait contre elle comme il s’était battu tout au long de sa vie, s’attaquant aux adversaires les plus impossibles car il était convaincu qu’il pouvait toujours avoir une petite chance de vaincre.

— Tu trinques avec moi ? demanda Dilys.

— D’accord. (Dumarest remplit un second verre.) À notre réussite !

— Je ne peux pas la garantir. Buvons plutôt à l’espoir.

— À notre succès, insista-t-il. Rien d’autre n’a d’importance.

Elle le savait parfaitement. Elle but et sentit la fatigue qui imprégnait son esprit et son corps tout entier. Et elle pria le ciel de n’avoir rien oublié.

— Dilys ? (Elle sursauta, consciente d’avoir eu un passage à vide.) Si tu as fini ton verre, il est temps de nous montrer quel ingénieur exceptionnel tu fais…

Elle vida son verre cul sec. Un toast silencieux au néant qui pouvait les attendre tous une fois le commutateur déplacé. Une prière silencieuse aux divinités de la chance entre les bras desquelles ils se trouvaient maintenant tous, Dumarest avait raison : seul comptait le succès.

Elle fit un pas en avant mais l’épuisement la terrassa soudain et l’obligea à s’appuyer contre un étau.

— Earl, je n’en peux plus. Vas-y, toi. Tu n’as qu’à mettre le contact…

Elle le regarda faire, entendit le générateur revenir à la vie. Le sentiment d’avoir réussi s’empara si fort d’elle qu’elle se redressa et eut un sourire triomphant. Un sourire qui mourut lorsque le bourdonnement défaillit, reprit puis défaillit à nouveau.

— J’ai échoué, sourit-elle tristement. J’ai essayé mais je n’ai pas été à la hauteur. Ce foutu générateur va nous claquer entre les doigts d’ici peu.

Perdue dans un rêve paradisiaque, Dilys gisait sur sa couchette, le visage détendu et le corps abandonné dans une pose presque lascive.

Dumarest resserra les sangles qui la maintenaient et l’installa le plus confortablement possible. Les drogues et l’épuisement avaient laissé la jeune femme incapable de la moindre réaction.

Elle était complètement à bout de forces. Elle avait donné le meilleur d’elle-même et s’était rendu compte que ce n’était pas encore suffisant. Un supplément inattendu à la vengeance de Jumoke…

Une fois sorti de la cabine, Dumarest s’arrêta et scruta la coursive. Allain sortit d’une autre cabine, poursuivi par des jurons. La danseuse crachait son venin.

— Elle est saoule, expliqua le steward. Mais encore assez à mon goût. Bon dieu, quelle vieille sorcière !

— Tu l’as sanglée ?

— J’ai essayé mais elle s’est débattue comme une tigresse. Qu’elle aille se faire foutre !

— Essaie à nouveau, dans un moment, dit Dumarest. Si elle est saoule, elle ne sait plus ce qu’elle fait. Et les autres ?

— Je les ai avertis et ils sont aussi parés que possible. Maintenant, je vais m’occuper un peu de moi. (Il eut une hésitation.) Tu crois qu’on va y arriver ?

— Si le générateur tient le coup, oui.

— Et si ce n’est pas le cas ? (Allain répondit tout seul à sa question.) On brûle, on dérive et on meurt de faim. Si on a de la chance, on mourra vite.

— Ou nous vivrons, répondit Dumarest. La chance peut se présenter aussi de cette façon…

— Ouais… Bon, au diable tout ça, il est temps que j’aille rejoindre ma bouteille.

— Comment va Dilys ? demanda Egulus lorsque Dumarest entra sur la passerelle.

— Toujours dans le cirage. Je me suis occupé d’elle.

— Et les autres ? (Le capitaine haussa les épaules en écoutant le rapport de Dumarest.) Ces passagers ! De temps à autre, ils agissent comme s’ils sortaient de l’asile ! Bon, maintenant qu’ils ont été prévenus, je ne m’occupe plus que de L’entil.

Un vaisseau estropié se traînant vers un monde isolé, Dumarest s’assit dans le fauteuil du navigateur. L’écran lui renvoya l’image d’une boule verte et ocre parsemée de taches blanchâtres et de points noirs.

— C’est Hyrcanus, pour autant que je sache, dit Egulus. De toute façon c’est notre seule chance. Ou on s’y pose ou on brûle. (Il jeta un regard au soleil qui brillait avec une splendeur inquiétante.) Si le générateur tient, on a une chance.

Une chance qui grandissait en même temps que grossissait l’image de la planète sur l’écran. Le vaisseau se mit à frissonner sous l’assaut des forces gravitationnelles particulières à la Déchirure. Puis Egulus se mit à jurer en sentant le vaisseau lui claquer entre les mains.

— Le générateur ! Il est mort !

Cette fois, il n’était plus question de le réparer.

Et ce monde qui était proche. Si proche !

— Les tuyères directionnelles, elles marchent toujours ? demanda Dumarest.

— Dieu merci, oui.

— Alors, il faut rebondir !

C’était la seule chance qu’ils avaient. Le capitaine l’avait déjà compris et prouva ses talents de pilote pendant qu’ils fonçaient vers la surface de la planète. Afin de décélérer et d’éviter d’être consumés par l’atmosphère, ils devaient rester à la fois à très haute altitude et en orbite afin d’utiliser la couche d’air comme un étang sur lequel le vaisseau devait rebondir tel un galet.

La carlingue vira au rouge au contact de l’air, avec une sorte de faible cri. Qui trouva un écho quelque part à l’intérieur du vaisseau. Les deux cris moururent dès qu’Egulus agit sur les tuyères. Il jura lorsque les alarmes se mirent en action.

— Arrêtez-moi ce putain de boucan !

La sueur coulait le long du visage de Dumarest. Il coupa les sirènes. À nouveau, la carlingue se mit à vibrer de toutes parts, dans un vacarme infernal. À l’intérieur, l’air se réchauffa subitement.

— Remontez ! Remontez, bon sang !

— Je n’y arrive pas !

Egulus cogna contre les commandes en priant pour que ça marche ; des prières qui résonnaient comme des imprécations sacrilèges tandis que le bruit des vibrations commençait à décroître et que le vaisseau freinait pour plonger vers le sol.

Dumarest regarda la terre défiler sur les écrans. Ils avaient besoin d’une surface plane couverte soit de terre molle, soit de sable, soit de neige, avec de la végétation rabougrie ou même de la glace, un endroit où ils pourraient glisser sur des kilomètres avant de s’arrêter. Et même dans ces conditions, atterrir tiendrait du miracle.

— Rien ! grogna Egulus avec colère. Un vrai cauchemar !

Des collines, des ravins, des abîmes, des déserts constellés de rochers, des arbres accrochés aux bords de précipices, des plaines trop ondulées.

— De l’eau, fit tout à coup Dumarest. Il faut qu’on trouve une étendue d’eau !

Ils découvrirent bientôt un bras de mer long et étroit qui s’ouvrait sur un océan gris et agité par des vagues hachées.

— Descendez ! cria Dumarest. Descendez !

Ils allaient encore trop vite mais Dumarest avait repéré une ligne de montagnes barrant l’horizon au loin. Ils n’avaient plus le choix : ils devaient amerrir.

C’était un pari risqué, du même genre que celui qu’avait pris Egulus en pénétrant dans l’atmosphère. L’entil s’inclina légèrement et effleura la surface de l’eau, pour rebondir comme il l’avait fait en rencontrant l’atmosphère. Il y eut un bouillonnement de jets de vapeur créé par le contact du liquide froid sur le métal porté au rouge. La vapeur forma instantanément une sorte de coussin entre l’océan et le fuselage.

Le vaisseau continua à rebondir pendant que les montagnes se rapprochaient. Il craqua de toutes parts, frissonna et finit par s’arrêter ; il coula instantanément pour reposer enfin sur le fond.

— Aucune voie d’eau, déclara Egulus d’une voix incrédule après ce qui parut être une éternité.

— Un sacré coup de chance, dit Dumarest.

— Pour nous, peut-être. Mais dans quel état sont les autres ?


CHAPITRE VIII

L’historien était mort, projeté contre la coque brûlante. La danseuse également, tuée par les dards de sa bague, qu’elle avait gardée sur elle, et actionnés d’une contraction involontaire de son doigt. Le steward avait péri, lui aussi, sa bouteille de poison miraculeusement intacte dans sa main.

Tous les autres étaient sains et saufs, seulement commotionnés. Seul Charl Zeda était blessé. Le visage du mercenaire se couvrit de sueur quand Dumarest lui remit en place son épaule déboîtée.

— Ça va mieux, dit-il un instant plus tard en tâtant l’articulation. J’ai fait l’imbécile et je me suis fait piéger par une des décélérations. Dans quel état est le vaisseau ? (Il fronça les sourcils en entendant la réponse.) Au fond de la mer, sans générateur, sans moyen de remonter ? Bon dieu, comment on va sortir de là ?

Une question que reposa Gale Andrel quand ils se retrouvèrent tous dans le salon.

— On peut y arriver, dit Dumarest. Il suffit de passer par le sas de la cale. Mais ce n’est pas tout.

— C’est-à-dire ? demanda la jeune femme.

— Il faut savoir ce qu’on va faire une fois remontés à la surface, dit rapidement Léo Bochner. (Il était assis à côté de Gale, la main posée sur la sienne.) Il se peut que nous soyons loin du rivage le plus proche et, sans instruments de navigation, nous ne pourrons pas savoir dans quelle direction aller. Tu sais nager ?

— Un peu, oui.

— Ça ne suffira pas. On peut être à des centaines de kilomètres de la première côte. Qu’en dites-vous, Capitaine ?

— Pas grand-chose, reconnut Egulus. J’avais d’autres chats à fouetter quand on a plongé à toute vitesse. Tout ce que je sais, c’est qu’Earl a vu des montagnes à l’horizon mais d’après l’altitude et la vitesse de navigation à ce moment-là, on devrait en être assez loin.

— À quelle profondeur sommes-nous ? demanda Fele Roster avec une grimace.

— On a touché le fond. (Egulus haussa les épaules.) Je ne suis pas certain de la profondeur car l’altimètre extérieur a fondu mais, d’après le temps qu’on a mis pour descendre, je dirais dans les cent cinquante mètres…

— C’est profond, fit Bochner. Trop profond pour que nous puissions remonter facilement.

— Et impossible sans équipement, renchérit Gale.

— À moins de vouloir prendre le risque de terminer notre existence dans l’estomac d’un poisson. (Shan Threnond regarda les bagues brillantes qu’il venait de repasser à ses doigts.) D’un poisson ou d’autre chose d’ailleurs. Vous êtes sûr que nous sommes sur Hyrcanus, Capitaine ?

— Pour autant que je sache, oui.

— J’ai entendu raconter d’horribles histoires sur ce monde. (Le marchand de mort se pinça les lèvres.) Si elles sont fondées, alors c’est un coin que doivent éviter les gens avisés.

— Je les ai entendues, moi aussi, grommela Charl Zeda. (Il bougea avec précaution sur sa chaise pour reposer son épaule douloureuse.) Il s’agirait, d’après ce que j’ai entendu dire, d’un monde bizarre et sauvage, rempli de dangers inattendus. Les montagnes abriteraient une forme de vie particulière et les mers ne seraient pas aussi tranquilles qu’elles en ont l’air. Quant à l’atmosphère, elle… Mais toutes les tavernes résonnent de ce genre d’anecdotes plus ou moins fantaisistes. Si on les écoutait toutes, on perdrait jusqu’au courage de voyager.

— Mais si on est bien sur Hyrcanus, dit Threnond, on ferait mieux d’y repenser à deux fois avant de se jeter à l’eau. Équipement ou pas, nos chances ne sont guère élevées.

— À condition que toutes ces rumeurs soient vraies, intervint Bochner en secouant la tête. Encore des histoires de mondes légendaires. Vous avez déjà dû en entendre pas mal, n’est-ce pas Earl ?

— En effet.

— Et vous n’avez jamais été tenté d’aller voir sur place ? D’essayer de trouver Jackpot et ses pierres précieuses ? Avalon et ses fleurs chantantes ? Bonanza et ses montagnes regorgeant de minerai ? Ou même la Terre ?

La Terre… C’était le seul nom qu’il avait donné sans ajouter de détails. Et sa voix n’avait-elle pas légèrement changé lorsqu’il avait prononcé ce mot ? Une coïncidence, peut-être, mais Dumarest ne croyait pas aux coïncidences.

— La Terre ? Vous la connaissez ?

— Seulement en tant que légende, l’ami. Un nom parmi tant d’autres, comme…

— Pour l’amour du ciel, jeta Gale Andrel, vous n’avez rien de mieux à faire en ce moment que de bavarder et de raconter des conneries ? Que va-t-on faire ? Est-ce qu’on va juste rester là à attendre ? Peut-on espérer du secours ? Quitter le vaisseau ? Atteindre un rivage si on y arrive ?

— Du calme, dit Bochner. Du calme !

— Tu…

Il bloqua la main qui allait le gifler et frappa à son tour, laissant des traînées rouges sur la joue de la jeune femme qui afficha une incrédulité choquée.

— Je te suggère de mieux te contrôler, ma chère. Et n’essaie plus jamais de me frapper, compris ?

— Vous êtes vraiment obligé de vous comporter comme une brute ? intervint Dilys avec colère. Vous croyez sincèrement que la plus belle preuve de courage est de frapper une femme sans défense ?

— Une simple réaction. Je…

— Vous vous êtes laissé aller, c’est ça ? Et moi, est-ce que vous me frapperiez ? (Elle s’approcha de lui, le toisant de toute sa taille, les yeux luisant de rage.) Essayez voir un peu. Essayez seulement et je vous casse le bras !

— Vous croyez que vous en êtes capable ?

Il se leva pour lui faire face, le corps tendu, les mains prêtes à frapper ou à parer un coup. L’attitude d’un homme accoutumé au danger, de celle du chasseur qu’il se vantait d’être, du combattant qu’il avait pris tant de peine à cacher.

— Vous n’avez pas encore assez de problèmes comme ça ? fit Dumarest. Asseyez-vous, mon vieux. Dilys, est-ce que tu peux nous faire le point de la situation ?

Elle hésita un court instant et attendit que Bochner se soit rassis pour parler.

— Le générateur est raide et il est irréparable. Nous avons assez d’énergie pour les systèmes de survie jusqu’à ce que nous soyons morts de faim. Nous pouvons recycler l’air et l’eau mais nos réserves de nourriture sont limitées. Pourquoi me demandes-tu ça, Earl ? Tu le sais bien, non ?

— Les autres non. À moins qu’ils ne l’aient oublié.

— Je regrette, dit-elle avec un haussement d’épaules, j’aurais dû me contrôler. Mais je ne supporte pas de voir un homme frapper une femme.

— Et une femme tuer un homme ? (Dumarest soutint son regard.) Gale aurait pu avoir une aiguille empoisonnée fixée au doigt. Ou une pâte mortelle collée sous un ongle acéré. J’aurais fait comme Bochner si elle avait essayé de me gifler.

— Tu l’aurais frappée toi aussi ?

— C’est une façon de donner une leçon. (Il changea de sujet.) Dilys, y a-t-il quoi que ce soit qu’on puisse transformer en combinaison de plongée ?

— Dieu merci, oui. On peut fabriquer des masques et des combinaisons. Et puis, on a toujours les sacs de secours.

Le dernier espoir en cas de naufrage dans l’espace mais il fallait être d’un optimisme pathologique pour les utiliser. C’était des membranes transparentes contenant de l’air et des provisions suffisantes pour maintenir le passager en vie pendant un certain temps. Des bulles dérivant dans le vide avec l’espoir insensé qu’un vaisseau capte le SOS de leur balise. Les gens sensés choisissaient, eux, de mourir avec leur vaisseau.

— Les sacs ! (Le mercenaire leva le nez comme un chien flairant de la nourriture.), La balise… Vous devez en avoir une, non ?

— Ou une radio ? ajouta Roster. Nous sommes sur un monde connu et il doit y avoir un terrain et des gens. On pourrait les contacter et demander de l’aide !

— À un prix qui pourrait bien les laisser sur la paille. Cela dit, ils perdraient tout, de toute façon, s’ils mourraient.

Zeda comprit mal l’hésitation d’Egulus.

— La radio, mon vieux ! Vous avez peur de perdre votre vaisseau pour payer le sauvetage ?

— Quoi qu’il arrive, il est perdu, dit le capitaine. Quant à la radio, elle a été détruite.

— Et la balise de détresse ?

Jumoke, dans sa folie suicidaire, l’avait oubliée. Contrairement à ce que pensaient Dumarest et le capitaine qui étaient convaincus que le navigateur avait tout détruit avant de mourir. Dilys retint sa respiration en la tirant de son compartiment. C’était un petit appareil électronique compact et complexe qui se mettait automatiquement en marche en cas de panne de générateur. Même dans la Déchirure, l’appel de détresse pouvait être entendu par un vaisseau ou un monde proche. Même dans le Secteur Quillien. Et la balise avait déjà fonctionné par deux fois.

— Si quelqu’un a entendu les deux appels, il peut calculer où nous sommes, dit Dilys.

— Oui, mais ils ne nous verront pas, objecta Egulus.

Ce qui ne les empêcherait pas de poursuivre les recherches. Sauver un vaisseau en détresse rapportait une fortune et pas un capitaine indépendant aux dents longues ne laisserait tomber tout de suite.

Ni ceux qui le suivaient à la trace, songea Dumarest.

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il.

— On attend. (Bochner venait de se joindre à la discussion.) On attend que quelqu’un vienne nous aider. Pourquoi pas ? On a tout ce qu’il faut ici. Alors pourquoi risquer de sortir ? conclut-il avec un regard pour Gale.

— On pourrait peut-être monter une nouvelle radio, suggéra Charl Zeda. Je m’y connais un peu en électronique et on pourrait se servir de la balise comme base. Tu m’aideras, Shan ?

— Tu as besoin d’aide ?

— Pour l’assemblage, oui. (Le mercenaire montra son épaule endommagée.) Même en pleine forme, je ne suis pas très doué pour les travaux de précision alors que toi, tu as l’habitude des appareils délicats. Est-ce qu’on pourra se servir des outils de la salle des machines ?

— Bien sûr, répondit Dilys. Pourquoi pas ? Je vais… (Elle se tut et retint sa respiration.) Eh, qu’est-ce que c’est ? Bon sang, qu’est-ce qui se passe ?

Le vaisseau venait de bouger.

Il y eut un peu de roulis puis il se souleva avant de retomber à nouveau en cognant contre le fond. Le roulis reprit et un grattement monstrueux se fit entendre le long de la coque, comme si quelque chose de dur griffait le métal.

— Mon Dieu, qu’est-ce que ça pouvait bien être ? demanda Gale alors que le silence s’installait à nouveau.

Les écrans lui fournirent la réponse en montrant une forme tentaculaire cauchemardesque, couverte d’écaillés ainsi que d’épines barbelées, et émaillée de gueules béantes aux dents acérées. Une créature monstrueuse qui avait été attirée par le choc causé par leur atterrissage et qui venait maintenant étudier de près la chose qui avait envahi son royaume. Elle était énorme. Énorme.

— On dirait une montagne, murmura Fele Roster, serré avec les autres sur la passerelle. Une montagne vivante.

Pris dans une nuée de tentacules, L’entil roulait sur lui-même et résonnait de vibrations à chaque fois qu’il heurtait le fond rocheux.

— La carlingue… (Même s’il faisait des efforts pour la contrôler, Threnond ne parvenait pas à ôter la tension de sa voix.) Quelle épaisseur fait-elle ?

— Dieu seul le sait. (Egulus affichait un air sombre.) Une bonne partie du métal s’est vaporisée dans l’atmosphère pendant qu’on descendait. L’épaisseur de la coque a dû diminuer de moitié, sinon plus… Mais elle tiendra le coup.

Une conviction que Dumarest était loin de partager. Il examina les écrans et essaya d’évaluer la taille et la masse du monstre qui s’y dessinait. À côté de lui, le vaisseau paraissait bien frêle. Cette « chose » était capable de le soulever et de le lancer contre les rochers jusqu’à ce qu’il se brise. À moins qu’elle ne se contente d’attendre, en l’écrasant petit à petit, que la coque explose…

— On pourrait sceller les divers compartiments, dit Gale Andrel. Mais on ne sait pas lequel va céder le premier.

— On pourrait aussi… (Dilys se tut puis se tourna vers le seul homme qui, pensait-elle, pouvait les sauver.) Earl, que faut-il faire ?

— On peut en effet attendre que ce monstre se fatigue en espérant qu’il abandonne la partie avant que la coque ne s’ouvre comme une noix. Mais c’est un pari que je préférerais éviter de prendre…

— Pourquoi pas ?

— À cause du bruit. (Dumarest regarda Bochner en se demandant comment un chasseur comme lui avait pu poser une telle question.) On bouge, on parle, on touche des objets. Tous ces mouvements créent des vibrations qui sont retransmises par la structure de la coque et le monstre les sent. Il sait donc que le vaisseau n’est pas un objet inanimé et, s’il agit comme il faut s’y attendre, il ne lâchera pas le morceau.

— C’est juste, acquiesça Bochner. Alors, que faire ?

— On pourrait filer en douce en espérant qu’on sera trop petits pour se faire repérer…

— Non. Une bête de cette taille vit en symbiose avec des parasites qui se nourrissent des miettes qu’elle leur abandonne. Eux ne nous rateront pas.

— Et voilà où on en est, dit Gale avec aigreur. On ne peut ni attendre ni partir. Fabuleux comme situation !

— Ne sois pas si pessimiste, jeta Dumarest, sans la regarder. Il y a une autre solution.

— Laquelle ?

— Alléger le vaisseau. On démonte tout ce qu’on peut et on s’en débarrasse. Plus on jettera de choses par le sas de la cale, plus on augmentera notre flottabilité. Et au moment où ce monstre relâchera sa prise, on filera comme un bouchon vers la surface.

— D’une simplicité biblique… rétorqua la jeune femme. À t’entendre, ce n’est vraiment pas compliqué. Mais, dis-moi, comment comptes-tu obliger cette « chose » à nous lâcher ?

*
*   *

Dumarest se trouvait sur la passerelle débarrassée de tout ce qu’elle avait pu contenir, à l’exception des écrans et de l’interphone la reliant à la salle des machines. Une odeur de brûlé et d’acide due au feu des lasers empuantissait tout le vaisseau.

— Et maintenant ? fit Egulus en desserrant le col de son uniforme qu’il n’avait pas ôté en dépit de la chaleur. (Ces mains brûlées lui faisaient mal et il avait le visage et les cheveux noircis.) Earl ?

— Un instant. (Dumarest parla dans l’intercom.) Dilys, dis à Bochner de balancer le reste du matériel par le sas quatre. (Il attendit la réponse.) Bon, ajoute le corps d’Allain au dernier chargement et attend que je te dise de l’expulser.

Une drôle de manière de traiter les morts, songea Egulus. En s’en servant comme appât et comme diversion pour détourner l’attention du monstre qui les retenait toujours. Il se moquait de l’historien et de la danseuse mais Allain avait passé trop d’années dans l’espace pour ne pas mériter d’avoir l’univers comme lieu de repos éternel.

Enfin… C’était la vie…

— Vous croyez que ça marchera ?

— Tout seul ? Probablement pas. (Dumarest ne quitta pas les écrans des yeux.) La bête a eu une réaction quand nous avons expulsé le contenu du magasin. Un tentacule est venu tâter le terrain et n’a pas repris son ancienne position. À mon avis, on l’a intriguée, mais pas assez pour lui faire peur.

— Un monstre pareil peut-il éprouver un sentiment de peur ?

— Si ça concerne sa propre survie, certainement. Tous les êtres vivants sont comme ça. (Dumarest parla dans l’intercom.) Dilys, la tension est au maximum ? Parfait. Maintiens-la et tiens-toi prête à décharger. Vérifiez que tout le monde soit bien isolé, ajouta-t-il à l’attention du capitaine. Que personne ne soit plus en contact avec la moindre surface de métal.

La vérification prit moins d’une minute : il était facile de repérer d’un seul coup d’œil les occupants de cette coquille à moitié vide qu’était devenu l’intérieur du vaisseau.

— Tout est paré, Earl.

Dumarest hocha la tête, vérifia qu’il était lui aussi isolé du sol.

— Allez, Dilys. Passe le mot à Bochner. Dès qu’il aura expédié son chargement, met le contact.

Il sentit la légère vibration du sas et vit le monstre reculer un peu avant de lancer un tentacule en direction des cadavres en train de remonter vers la surface. Les autres tentacules bougèrent alors très vite. Et furent pris de convulsions saccadées, comme s’ils avaient touché du métal chauffé à blanc, lorsque Dilys mit le contact.

Le courant électrique produit par les moteurs transforma la coque en une annexe de l’enfer. Les cartilages et la peau épaisse du monstre commencèrent à griller, à se racornir en laissant échapper une espèce d’écœurant liquide vaseux et verdâtre. Un feu d’artifice d’étincelles ceintura la carlingue et, à l’intérieur, l’atmosphère de puanteur devint quasiment irrespirable.

Mais L’entil se mit à monter.

Il roula un peu sur lui-même et s’arrêta lorsque, pris d’une fureur sauvage et autodestructrice, les tentacules s’agrippèrent à lui.

— Dilys !

L’intensité du courant était à son optimum. En la poussant davantage, on prenait le risque de griller sa source. Pourtant, lorsque Dumarest sentit que le fuselage de métal allait céder, il comprit qu’il n’avait plus d’autre solution : il fallait prendre ce risque.

— Envoie le jus au maximum, Dilys !

Une plaque métallique venait de se déformer, suivie par une deuxième. Un geyser d’eau jaillit d’une fissure, éclaboussant en pluie l’intérieur de la coque. Une pluie qui servait de conducteur à une série d’arcs électriques ramollissant le métal à chacun de leurs points d’impact.

— Earl, pour l’amour du ciel ! hurla Egulus en lui empoignant le bras. On va y rester !

Gale Andrel cria soudain, en voyant Fele Roster tituber et se cogner contre le métal électrifié de la coque. Il se transforma instantanément en une colonne de chair fumante et d’os carbonisés qui s’écroula lorsque le vaisseau repartit en direction de la surface.

Il y arriva si vite qu’il se souleva en l’air, resta suspendu un court instant puis retomba avec un bruit effrayant. Il s’enfonça un peu, remonta enfin pour de bon et fut alors pris dans le déchaînement des courants marins et des vents hurlants.

— Il faut qu’on fiche le camp d’ici ! s’exclama Charl Zeda en s’encadrant dans la porte de la passerelle, le visage rendu gris par la douleur. Le vaisseau prend l’eau.

Pas assez rapidement pour provoquer un danger immédiat mais assez pour que se crée un petit lac sur le pont. Que traversa Dilys après avoir coupé le contact, ne laissant que l’éclairage de secours.

— Il va falloir l’abandonner, déclara Dumarest. (Un brusque coup de roulis le fit trébucher et tomber avec les autres.) Prenez les rations de secours et tous les vêtements que vous pouvez. Les sarcophages… Je m’en occupe avec Bochner. Assurez-vous que tout le monde reste groupé, capitaine.

Bochner attendait devant l’écoutille principale ; il sourit en voyant s’avancer la silhouette en gris, remarquant au passage le poignard passé dans la botte droite.

— On prend un risque, Earl. Et si le monstre nous attendait à la sortie…

— C’est possible, mais on n’a pas le choix.

— C’est vrai. D’autant plus que si on attend trop longtemps, c’est le grand plongeon, et pour de bon, cette fois. Entre nous, vous aviez prévu d’abandonner le vaisseau depuis le départ, n’est-ce pas ?

— Avant l’amerrissage, j’ai remarqué la violence du vent. Le vaisseau n’a ni quille ni aucun équipement qui lui permette de naviguer et de résister aux éléments. On aurait pu dériver des mois si la coque n’avait pas été percée.

— Et maintenant, on n’a plus le choix, dit le chasseur avec un haussement d’épaules. C’est souvent comme ça dans la vie, il faut savoir s’adapter aux circonstances… On commence par les sarcophages ?

Les boîtes glissèrent par l’écoutille et s’éparpillèrent au gré du vent bourdonnant qui expédiait des paquets d’eau couleur de plomb contre la coque. Le matériel suivit, bien enveloppé et attaché dans des caissons vides. Puis se fut le tour des passagers, Var Egulus en tête.

Il plongea, remonta, grimpa dans un des sarcophages et s’occupa des cordes qui reliaient tous les esquifs. Threnond sortit le deuxième, suivi du mercenaire, que son épaule blessée handicapait. Soudain, quelque chose creva la surface derrière lui.

— Earl ! (Dilys enfonça ses doigts dans le bras de Dumarest.) Regarde ce truc !

C’était une forme longue et étroite, glissant comme un dard huilé en direction de l’homme qui pataugeait tant bien que mal dans l’eau. Tout se passa très vite. Une longue mâchoire aux dents acérées s’ouvrit et se referma. Il y eut un hurlement, le corps du mercenaire s’enfonça et une plaque rouge de sang apparut à la surface.

— Charl ! cria Threnond de son sarcophage. Charl ! répéta-t-il dans le vide.

— Mon Dieu ! (Gale posa une main tremblante sur ses lèvres tout en fixant l’endroit où le mercenaire avait disparu.) Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— Il est mort, fit Bochner d’une voix dépourvue d’émotion. Ce prédateur a dû l’attraper par la jambe et lui sectionner les artères, ce qui expliquerait la quantité de sang répandue.

Dilys frissonna.

— Maintenant on a un autre problème à résoudre, poursuivit le chasseur. Le sang va attirer d’autres amateurs et nous, nous sommes toujours sur le vaisseau. Et notre planche de salut est en train de s’éloigner, ajouta-t-il en jetant un regard aux sarcophages qui étaient maintenant solidement fixés les uns aux autres, formant un grossier radeau.

Poussés par le vent, ils étaient déjà trop loin et les deux hommes à leur bord n’avaient aucun moyen de rebrousser chemin.

— Il nous faudrait une amarre. (Dumarest retourna à l’intérieur et en revint avec du fil de fer dont il tendit une extrémité à Bochner après avoir fixé l’autre autour de sa poitrine.) Tenez ça. Donnez-moi du mou et vous tirerez quand je vous l’aurai attaché au radeau.

— Earl ! s’écria Dilys, trop tard pour l’empêcher de plonger.

Il était à mi-chemin entre le vaisseau et les sarcophages lorsque le prédateur réapparut. Dumarest entendit le cri de Bochner et plongea en tirant le poignard de sa botte. L’acier brilla dans l’eau quand il se retourna pour scruter les ténèbres. Il découvrit le long corps effilé qui fonçait sur lui, la gueule ouverte. Il l’évita de justesse et parvint à plonger son couteau dans le ventre brièvement exposé à l’animal, ouvrant une large blessure qui laissa échapper un nuage liquide de sang et de bouts d’intestins.

La lame coincée entre ses dents, Dumarest remonta à la surface et nagea jusqu’aux sarcophages. D’une main Egulus l’aida à se hisser sur le radeau juste au moment où une puissante mâchoire claquait sinistrement à la surface de l’eau, ratant sa proie de quelques millimètres.

— L’amarre… (Dumarest tendit le fil au capitaine.) Attachez-la et tirez dessus. Vite !

Le fil se tendit, bourdonnant comme une corde d’arc pendant que la petite embarcation se rapprochait du vaisseau jusqu’à heurter la coque ballottée par le roulis.

— Sautez ! (Dumarest tendit la main vers l’écoutille ouverte qui redescendait vers les vagues.) Sautez, bon dieu !

Gale atterrit à côté de lui, glissa, et serait tombée à l’eau si Dumarest ne lui avait pas attrapé le bras. Bochner poussa Dilys, qui atterrit avec une remarquable souplesse pour quelqu’un de sa taille. Puis, le dernier, le chasseur s’élança. Il resta debout alors que le radeau s’éloignait du vaisseau naufragé. L’entil s’inclina, sa proue se dressa en l’air quelques minutes avant de s’enfoncer au centre d’une couronne de bulles. Puis, d’un coup, le vaisseau s’engloutit dans les profondeurs de l’océan.

— Il était temps, dit Egulus en fixant les cercles concentriques d’écume qui s’étendaient. La coque a dû lâcher après que je sois parti.

— En effet, répondit Bochner en inspirant profondément. (Son visage était fouetté par les embruns et ses cheveux ressemblaient à une crête.) Quelques minutes de plus et je servais de repas aux poissons. Alors, Earl, quelle est la suite du programme ?

— On arrime tout au mieux, on monte une voile et on se laisse pousser par le vent.

Dumarest observa le ciel, l’écume des vagues, les nuages massés sur l’horizon. La boule cuivrée du soleil était cerclée de sa couronne flamboyante et parsemée de taches sombres. L’air avait un goût acre et métallique. Tout au loin, à l’horizon, il aperçut un éclair.

— Et on ferait mieux de se dépêcher avant que la tempête ne nous tombe dessus ! ajouta-t-il.


CHAPITRE IX

La tempête éclata au crépuscule. Une bourrasque balaya l’océan, faisant naître des vagues énormes et déchaînant les cieux d’une fureur infernale tandis qu’une sarabande d’éclairs déchirait les airs, au milieu des rugissements du tonnerre.

Blottie au fond de son sarcophage, Dilys Edhessa crut sa dernière heure arrivée. Elle était morte et tombée en enfer. Comment aurait-elle pu survivre à une telle tempête ? Sans doute était-ce une partie de la punition réservée à ceux qui s’étaient écartés du droit chemin. D’ailleurs le Patriarche l’avait souvent mise en garde lorsque, enfant, elle allait au Lieu de la Contemplation. C’était bien loin mais elle se souvenait clairement de la vieille construction moisie, de l’odeur de foin et d’engrais, de l’humidité, des bancs durs et de la froideur du sol sous ses genoux. Il faisait sombre. Des formes indistinctes se mouvaient. Et la voie monotone du Patriarche résonnait encore à son oreille. Ce vieillard, imbu de son pouvoir et de son autorité, qui les exhortait à l’humilité, à l’obéissance, à se comporter en vrais serviteurs de la Vérité Révélée. C’était un mauvais moment de sa vie et qui ne remontait à la surface que pendant ses cauchemars. Mais pourquoi donc, si elle était morte, se souvenait-elle ainsi de son enfance ?

— Dilys !

Elle sentit qu’on la touchait, ouvrit les yeux et découvrit le visage de Dumarest, battu par les éléments.

— Dilys ! (Il la gifla doucement.) Réveille-toi ! Allez, debout !

— Earl ? (Une gerbe d’eau lui fouetta le visage et elle hoqueta.) Je dormais, dit-elle, subitement réveillée. J’étais en train de rêver. Je…

— Tu étais en train de mourir, répondit Dumarest d’une voix furieuse. Tu avais laissé le couvercle fermé et tu étais en train de t’asphyxier !

Une erreur également partagée par Egulus et par Threnond mais que Bochner n’avait pas commise. Le chasseur avait aidé Dumarest à arrimer les sarcophages et à monter la voile de fortune. Il avait même éclaté de rire face à la furie de la tempête.

— Une expérience à ne pas oublier, l’ami. Ce temps a au moins l’avantage d’obliger les prédateurs à rester sous l’eau. Le tout est qu’on réussisse à rester à flot !

Dilys sursauta lorsque Dumarest vint s’installer contre elle dans le sarcophage. Ses vêtements étaient ruisselants d’eau et ses mains étaient crevassées par les sangles dont il s’était servi pour arrimer les éléments du radeau entre eux.

— Tout va bien ? lui demanda-t-elle.

— Pour l’instant, oui.

— Tu es resté dehors drôlement longtemps…

Presque trop longtemps, pensa-t-il en songeant à l’expression quasi cadavérique de la jeune femme quand il avait ouvert le couvercle.

— L’eau est glacée, dit Dilys en frissonnant. Tellement glacée…

— Elle finira bien par se réchauffer.

— J’étais en train de rêver de ma jeunesse. Je suis issue d’une culture sévère, Earl. Je ne te l’ai jamais dit ? Une communauté paysanne qui essayait de suivre la Vérité Révélée. Nous ne nous servions d’aucune machine, d’aucun engrais, d’aucune autre énergie que celle produite par des moyens naturels comme les muscles, les cordes ou les leviers. Les poulies et la roue.

— Bref, des machines…

— Non, Earl. On ne les considérait pas comme ça. On n’utilisait pas de sources d’énergie artificielles mais on avait un moulin à vent et un autre à eau et… (Elle hocha la tête, l’air presque endormi, puis se jeta dans ses bras, le souffle court.) Un jour, ils ont tué un homme. Ils l’ont lapidé à mort. Ils l’avaient attaché à un pieu et lui ont jeté des pierres jusqu’à ce qu’il cesse de hurler. C’était horrible !

Elle se tut. À nouveau, une bourrasque s’engouffra dans l’entrebâillement du couvercle transparent et vint asperger le visage de Dilys.

Un éclair traversa le ciel, donnant une teinte argentée à ses cheveux et une couleur ébène à ses lèvres.

— Pourquoi l’ont-ils tué ? jeta Dumarest en la secouant.

— Pourquoi ? (Elle eut du mal à se concentrer.) Parce qu’il avait construit un système de miroirs pour produire de la vapeur en utilisant les rayons du soleil. C’était pour faire tourner un jouet pour des enfants. Et ils l’ont tué pour ça, Earl ! Parce qu’il avait construit une machine !

— Et les moulins ?

— La Vérité Révélée les autorisait, prétextant que le vent et l’eau se déplacent naturellement alors qu’il faut forcer les rayons du soleil pour faire bouillir de l’eau. Ils ont prétendu que, s’ils n’étaient pas intervenus, les germes de la destruction à notre race auraient anéanti notre race.

— La Terreur les a poussés hors de leur monde pour découvrir des terres vierges afin d’y expier leurs péchés, récita alors Dumarest. Et la race de l’Homme ne sera réunifiée que lorsqu’ils seront complètement lavés.

Le credo du Peuple Originel. Dilys en faisait-elle partie ? Appartenait-elle à une communauté de cette secte ? La fameuse « Vérité Révélée » reposait-elle sur la croyance que tous les hommes étaient originaires du même monde ? Et que ce monde pouvait être la Terre ?

La Terreur… La Terre.

Un rapprochement évident. Et, dans l’état d’hébétude où elle se trouvait, Dilys, si elle savait quelque chose, se laisserait peut-être emporter à trahir un secret jalousement gardé…

— Earl ? (Elle le fixait d’un air étonné.) Qu’est-ce tu as dit ?

— Rien. C’est sans importance.

Après tout, ce n’était pas la première fois qu’une communauté prônait l’interdiction des machines. Mais alors, comment Dilys avait-elle fait pour devenir ingénieur ?

— L’homme qui a été lapidé était mon frère, lui répondit-elle quand il lui posa la question. J’ai quitté la communauté et je me suis vengée comme j’ai pu.

En faisant ce que les siens abhorraient le plus. En se mettant au service de la machine…

— Earl ?

— Ce n’est rien. (Il la serra contre lui.) Dors, maintenant.

— Tu resteras avec moi ? (Elle était comme une enfant qui voulait être rassurée.) Tu t’occuperas de moi ?

— Oui. Je te le promets.

Dilys poussa un soupir et s’endormit. Étendu contre elle, Dumarest se laissa aller à observer les effets stroboscopiques des éclairs déchirant le ciel.

Jusqu’à être presque hypnotisé et à voir surgir une forme écarlate indéfinie dont les bras étendus s’apprêtaient à étreindre l’univers pour le soumettre à sa volonté.

Les quinze unités du jumeau affin.

Le cadeau de Kalin. Que le Cyclan ferait tout pour récupérer. Une découverte faite dans l’un de leurs laboratoires secrets et qui leur avait été volée. Et que Dumarest était maintenant le seul au monde à posséder ; la séquence exacte suivant laquelle les quinze unités devaient être assemblées pour être viables.

Un secret qui offrirait au Cyclan la galaxie sur un plateau…

Le tonnerre rugit à nouveau et le sarcophage fut secoué. Une vague submergea le couvercle modifiant les images dans la tête de Dumarest. Non, la séquence ne serait pas perdue pour le Cyclan tant qu’il vivrait.

Le jumeau affin… Un symbiote artificiel qui, injecté dans le sang, allait se nicher à la base du cortex pour prendre le contrôle du corps tout entier. Un envahisseur qui établissait un relais, créant une affinité entre la moitié dominante et l’hôte involontaire. Celui qui s’était injecté dans la moitié dominante était alors en mesure d’utiliser l’hôte comme si c’était un nouveau corps.

Un vieillard pouvait alors redevenir un jeune homme ; un handicapé, un être normal ; une vieille bique, une beauté. Tout dépendait de la séquence exacte des quinze unités.

Le Cyclan le savait, tout comme il saurait s’en servir. Il suffisait de placer l’esprit d’un cyber dans le corps de chaque dirigeant, de chaque responsable pour que tous se transforment en simples marionnettes entre ses mains. Mais avant cela, il lui fallait trouver l’ordre à l’intérieur de la séquence. Et il s’y employait, malgré le nombre de combinaisons possibles qui se chiffraient par millions et qui demanderaient des millénaires avant d’être toutes vérifiées. Or le Cyclan n’avait pas l’intention de perdre tant et tant d’années alors que la capture de Dumarest pouvait lui épargner tout ce gaspillage de temps…

Dumarest s’éveilla, le souffle court, se leva et souleva le couvercle, laissant l’air frais repousser l’atmosphère confinée du sarcophage. Un nouveau jour s’était levé et la tempête s’était apaisée. Le radeau improvisé dérivait sur une mer d’huile. Dumarest quitta les bras de Dilys et se mit debout pour respirer à fond l’air vivifiant.

— Earl ! (Léo Bochner était assis sur le rebord du sarcophage qu’il partageait avec Gale Andrel.) J’allais juste vous réveiller.

— Pourquoi ça ?

— Regardez autour de vous. On a des problèmes…

Le tissu déchiré de la voile était toujours là, claquant contre le tuyau qui servait de mât, et les caissons assurant la flottaison n’avaient pas trop bougé. En revanche, un des quatre sarcophages avait disparu durant la nuit. Celui qui contenait l’eau et les vivres.

— Un jour, sur Santé, dit Threnond en ajustant la voile, j’ai vu un type dans une fête qui était resté trente jours sans manger, à la suite à un pari.

— Sauter quelques repas n’a jamais fait de mal à personne, dit Bochner. Il m’est arrivé une fois de devoir jeûner des jours entiers au cours d’une traque et c’est grâce à ça que j’ai pû avoir ma proie. La faim aiguise les sens et nettoie le corps. Bien sûr, certains la supportent mieux que d’autres…

— Tu parles pour moi, je suppose, jeta Gale Andrel. Ça ne vous ferait rien de changer de sujet ! Je suis affamée !

— Non, corrigea Bochner. Tu as seulement envie de manger car ton estomac est habitué à être rempli à intervalles réguliers et qu’il commence à se plaindre. Sois patiente, ça disparaîtra au bout de quelques jours.

Moins que ça, en réalité. Au bout de deux jours passés à dériver depuis la fin de la tempête, ils se rendirent compte que leur vrai problème c’était la soif et qu’elle les tuerait bien avant le manque de nourriture.

Dumarest et Bochner avaient bricolé une sorte de petite distillerie d’eau de mer primitive chauffée par les rayons du soleil.

— Où as-tu déniché cette idée de faire bouillir de l’eau en concentrant les rayons du soleil ? demanda Dilys.

— C’est toi qui me l’a donnée, répondit Dumarest.

— C’est vrai ? (Elle cligna des yeux, incapable de se souvenir.) Même si ça marche, ça ne produira pas grand-chose à boire…

Mais c’était mieux que rien et puis cela avait l’avantage de les occuper un peu. Egulus et Gale surveillaient l’installation pendant que Threnond essayait de construire une radio. Quant à Dilys, en tant qu’ingénieur, elle s’était retrouvée responsable du radeau.

— Combien de temps tiendrons-nous, Earl ? demanda-t-elle en scrutant l’océan. Je veux la vérité. Moi, je serai capable de la supporter…

Rien qu’au mouvement de ses yeux, Dumarest devina qu’elle parlait de l’autre femme.

— Tant que nous le voudrons. C’est la volonté de survivre qui maintient les gens en vie. La détermination. Trop de gens baissent les bras quand ils ne voient pas arriver les secours. (Dumarest montra la mer.) Regarde ça. C’est plein d’eau et de nourriture.

— De la nourriture ?

— Les poissons.

— À condition de pouvoir les attraper. Mais l’eau ?

— Dans les poissons. (Il sourit en voyant son expression.) Tu ne le savais pas ? Un poisson est rempli d’eau. Tout ce qu’il faut faire, c’est le capturer, l’ouvrir, le réduire en bouillie et le manger cru.

— C’est tout ? (Dilys se souvint de la bête qui avait failli le tuer et qui avait dévoré Charl Zeda.) Et si le poisson a d’autres projets ?

— On lui fera changer d’avis. (Il lui posa la main sur l’épaule.) Fabrique-moi une ligne et des hameçons, veux-tu. Et un bout de tissu brillant pour attraper notre première victime. Après, on se servira de son cadavre comme appât.

Bochner secoua la tête en s’approchant.

— Les gens de l’espace ne connaissent pas grand-chose aux techniques de base de la survie, dit-il doucement à Dumarest. Et si vous pensez qu’il est aussi facile d’attraper du poisson, alors pourquoi nous être échinés sur la distillerie ?

— D’après vous ?

— Une simple assurance. Seul, ou avec une autre personne, vous pourriez survivre relativement facilement. Mais nous six ? Non, Earl. Pas tant que nous serons sur ce radeau. Les petits poissons ne suffiront pas à étancher notre soif et si nous attirons des spécimens plus consistants, c’est nous qui leur servirons de repas. (Bochner regarda le soleil.) Chaud, murmura-t-il. On va bientôt commencer à se liquéfier. Une simple question de jours, à mon avis. Même avec l’eau des poissons. Et c’est là que nos ennuis vont vraiment commencer…

Des querelles, des vols, des bagarres, puis l’apathie et qui sait, des meurtres. Des morts, en tout cas. Qui partirait le premier ? Sans doute Gale Andrel. Elle était trop frêle et trop habituée à la vie civilisée. Et elle commençait déjà à se plaindre…

Ils mourraient tous s’ils ne touchaient pas rapidement terre ou si personne ne leur venait en aide, se dit Bochner. Caradoc attendait l’arrivée de L’entil sur Mucianus ; il avait été dirigé vers ce monde par une série de cargaisons truquées. Un plan magnifique fichu par terre par ce cinglé de Jamoke. Combien de temps le cyber attendrait-il ? Pas longtemps, Bochner en était sûr. Et alors, Caradoc se mettrait en chasse. Avec un peu de chance, il découvrirait les signaux de détresse de L’entil. Et avec ses talents, il ne tarderait pas à deviner sur quel monde ils se trouvaient.

Et que se passerait-il alors ?

Bochner sourit, étendit ses jambes et observa Dumarest en train de travailler. La proie traquée et maintenant à portée de la main. La partie était déjà finie avant même d’avoir réellement commencé. C’était décevant. Cela dit, une question subsistait : Pourquoi le Cyclan voulait-il tant mettre la main sur Dumarest ? Qu’est-ce qu’il pouvait bien posséder pour avoir une telle valeur à ses yeux ?

C’était trop long.

Gale n’en pouvait plus d’attendre depuis des jours entiers passés sous le soleil brûlant. Seules les nuits lui apportaient un peu de répit. Le sel dévorait ses lèvres craquelées et ses yeux. La soif la consumait intérieurement, sans qu’elle puisse lui échapper. Elle lui serrait la gorge dans un étau et chaque cellule de son corps implorait pour avoir de l’eau. Elle rêvait de lacs, de bains, de rivières et de cascades glacées.

Elle avait besoin de boire. Il fallait qu’elle boive… Et si la mort survenait alors, ce ne serait pas trop cher payer.

Étendu sur le sarcophage, le corps luisant de sueur, Bochner la vit bouger et ne dit rien. Un peu plus loin, Dilys se redressa sur un coude et son corps presque nu se découpa sur le fond du ciel étoilé. Dumarest fut réveillé par son mouvement.

— Dilys ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— C’est Gale. Elle… (Sa voix se transforma en cri.) Non, imbécile ! Ne fais pas… Non !

Dumarest entendit le bruit du plongeon à la seconde où il se levait. Comme ses compagnons, il ne portait plus qu’un short. Sa peau blanche luisait sous la lumière stellaire, laissant s’écouler des gouttes de sueur argentée pendant qu’il se précipitait vers le bord du radeau improvisé.

— Non ! cria Bochner.

— La fille…

— La soif l’a rendue dingue. Elle est en train de boire la mer et les poissons. (Il grogna quand Dumarest le poussa de côté.) Arrêtez ! Ne faites pas l’idiot ! Les prédateurs…

Ils suivaient le radeau depuis des jours, attendant les proies qu’ils étaient sûrs de dévorer à un moment ou à un autre. Des longues formes sombres glissant presque toujours juste sous la surface de l’eau et évitant de s’approcher trop près d’eux et des hameçons. Dès que la fille toucha l’océan, ils obliquèrent vers elle.

Le poignard à la main, Dumarest les aperçut et, du regard, estima instantanément ses chances. Un instant plus tard, il plongea. Il empoigna la fille par les cheveux pour lui faire redresser la tête et lui assena un uppercut. Le premier prédateur attaqua alors.

À moitié sonnée par le coup destiné à mettre un terme à toute tentative de résistance de sa part, Gale sentit tout à coup un frottement d’écaillés contre ses cuisses et se mit à hurler.

— Earl ! (Bochner se tenait sur le bord du radeau, les mains tendues.) Vite ! Espèce d’idiot ! Vite !

— Mais la fille…

— Qu’elle aille au diable ! grogna le chasseur. Tirez-vous de là en vitesse !

Il grogna à nouveau en voyant que Dumarest ignorait son ordre puis plongea à son tour. Il toucha l’eau telle une anguille, son poignard pointé devant lui, et fit face à l’attaque du prédateur. Une écume de sang environna bientôt l’animal et obscurcit l’eau aux alentours. La fille cria et un nouveau nuage de sang vint s’ajouter au premier. Dumarest la lâcha, le temps de donner un coup de poignard à une forme effilée.

— Gale !

Elle dérivait sur le ventre non loin de là, les cheveux étalés. Quelque chose remonta des profondeurs pour la mordre avant de redisparaître à nouveau.

— Earl ! (Bochner frappa du poing la surface de l’eau avant de retourner vers le radeau.) Dépêchez-vous ! La fille est morte, alors sauvez votre peau, merde !

Dumarest le suivit, profitant de la diversion que faisait la fille. Il atteignit le radeau pendant que le corps de Gale était dépecé et se hissa hors de l’eau. Il eut alors un accès de faiblesse et s’effondra.

— Earl ? (Dilys était contre lui, le visage anxieux après avoir découvert la plaie qu’il avait à la cuisse.) Tu es blessé !

— Je suis vivant, c’est le principal…

— Gale…

— Elle est morte. (N’avait-elle rien vu, ou quoi ?) On ne peut plus rien pour elle, maintenant. Occupons-nous plutôt de nous en attrapant quelques poissons !

Rendus fous par le sang, les poissons étaient devenus des proies faciles pour les lignes et les lames des poignards. Avant qu’ils se soient dispersés, trois d’entre eux se tortillaient au fond d’un des sarcophages. De l’eau et de la nourriture pour ceux qui restaient… Le cadeau que leur avait fait Gale Andrel au prix de sa vie.

— Elle avait perdu la tête, dit Bochner sans la moindre émotion. J’étais sûr qu’elle serait la première à partir. Je la savais sur les nerfs mais je n’aurais pas cru que c’était à ce point-là.

— Vous auriez dû l’empêcher de plonger.

— Et comment ça ? dit le chasseur en fixant Dilys. Elle a sauté avant que je m’en rende compte. Qu’est-ce que j’aurais pu faire ?

— Ce qu’a fait Earl. Plonger derrière elle.

— Et risquer de me faire tuer comme lui ? (Bochner montra la blessure de Dumarest.) Si je n’avais pas plongé, il aurait perdu la jambe. Sans moi, il serait mort.

Une allégation que Dumarest n’avait pas l’intention de mettre en doute. Restait à savoir pourquoi Bochner avait plongé pour lui mais pas pour la fille…

— Je crois que le vent se lève, intervint Egulus.

La voile s’était subitement gonflée et le capitaine se dressa pour ajuster l’un des haubans. Puis il leva vers les étoiles un visage hagard et marqué par l’âge.

Dumarest n’eut aucun mal à comprendre pourquoi. Là-haut se trouvaient les immensités de l’espace, des vaisseaux allant de monde en monde, dévorant des distances incommensurables alors que sur cet océan, ils se traînaient comme des escargots pour un triste voyage vers une destination inconnue.

— Vous ne tarderez pas à retourner là-bas, Capitaine, dit doucement Dumarest.

— Comme quoi ? (Egulus ne baissa pas les yeux.) Comme steward ? Ou comme manutentionnaire ? Comment pourrais-je me payer un autre vaisseau ?

— Vous pourriez travailler pour une grosse compagnie…

— Ils ne font pas confiance aux anciens indépendants. On n’est pas habitués à être commandés. Une fois qu’un homme a eu son propre vaisseau… (Egulus soupira et s’énerva subitement.) Au diable tout ça ! Occupons-nous plutôt de ces foutus poissons avant que le soleil ne revienne nous griller l’échine !

Ce fut le lendemain qu’ils aperçurent la terre.


CHAPITRE X

Au début, ce ne fut qu’une souillure sur l’horizon et le ciel clair. Une tache qui se fit petit à petit plus nette pour devenir un pic escarpé flanqué de massifs montagneux dont les abruptes venaient mourir sur un rivage de sable noir d’origine volcanique parsemé de rochers sur lesquels venait se briser l’irritation de la mer.

Ils découvrirent des mollusques dans des trous d’eau, qui leur procurèrent une bouchée de nourriture riche en humidité ; ils purent ainsi étancher un peu leur soif et réhydrater leur corps asséché par les trois derniers jours de traversée durant lesquels ils n’avaient pratiquement rien mangé.

Bordant le rivage, une végétation d’un vert sinistre formait un mur d’arbres aux feuilles acérées comme des lames de couteau.

— Si on suit le rivage, on finira bien par tomber sur une rivière, suggéra Egulus.

— Il nous faut de l’eau, de la nourriture et de quoi s’abriter, répliqua Dumarest. Et ce n’est pas en longeant le rivage qu’on trouvera tout ça…

— Mais comment traverser cet enchevêtrement ? protesta Dilys après avoir touché une feuille. On va se faire découper en lamelles avec cette saloperie !

— Pas si on prend des précautions. (Dumarest jeta un coup d’œil à l’intérieur du radeau pour s’assurer qu’il contenait toujours de quoi fabriquer un harnachement de fortune.) On va enfiler tout ce qu’il est possible sur le dos et se protéger particulièrement le visage et les mains. (Sa voix se durcit quand il vit que seul Bochner se décidait à bouger.) Faites-le, bordel ! Si vous voulez avoir un espoir de vous en tirer, au boulot !

Bochner avait gardé ses vêtements capitonnés et Dumarest sa combinaison habituelle. Protégés par des gants épais et grossiers et la tête enfermée dans des boîtes métalliques dans lesquelles ils avaient ouvert des fentes pour la vision, ils prirent le commandement de l’expédition. La végétation résistait et ne cédait qu’au prix d’efforts répétés aux coups des couteaux dont les lames étaient attaquées par de l’acide.

— C’est des lasers qu’il nous faudrait, grommela le chasseur. Des armes lourdes pour brûler un chemin au travers de cette jungle ! On n’a aucune chance avec ces couteaux !

— Elle devrait s’éclaircir vers l’intérieur, répondit Dumarest. Vous et moi, on va se relayer en tête de colonne et on ne s’arrêtera que lorsqu’on aura trouvé une clairière.

Enfin, trois heures plus tard, épuisés, ils atteignirent une sorte de petite trouée de végétation dans la forêt. Dilys se laissa tomber par terre, haletante. Threnond n’était guère en meilleur état. Egulus s’adossa contre des branches et découvrit que la voûte des arbres masquait le ciel.

— De la nourriture, marmonna-t-il avec aigreur. De l’eau et un abri. Enfin, on a au moins trouvé ça, l’abri d’une tombe. On pourrait mourir ici sans que personne ne nous retrouve jamais…

— À condition qu’on prenne la peine de nous chercher. (Bochner regarda en l’air.) Rien de neuf du côté de la radio ?

— Ça fait des jours que j’envoie des appels de détresse, répondit Threnond avec un regard pour l’appareil qu’il avait bricolé. S’il a été capté, personne n’a encore répondu.

— À moins que vous n’ayez rien capté, répondit Egulus sombrement. De toute façon, personne ne nous trouvera ici.

— C’est vrai, dit Dumarest, mais nous serons plus facilement repérables en haut du pic qu’on a aperçu.

— Le pic ? fit Dilys en relevant la tête. Earl, c’est à des kilomètres d’ici ! On ne…

— On y arrivera ! (D’un bond, Dumarest se dressa et l’obligea à se lever avec une explosion de violence qui le fit ressembler momentanément à une bête sauvage.) On y arrivera si on le veut vraiment ! Mais pas si on reste ici à se plaindre ! Allez, debout, on repart !

Le soleil dépassa le zénith et commença à descendre vers l’horizon. Une heure avant le crépuscule, ils tombèrent sur une petite rivière et s’y baignèrent à tour de rôle pendant que les autres montaient la garde. Une idée de Dumarest qui força l’admiration de Bochner : combien auraient pensé à cette règle de prudence élémentaire dans un moment pareil et dans un lieu apparemment si tranquille ?

— Il faut maintenant qu’on trouve à manger, Earl, dit-il plus tard, alors que les ombres s’allongeaient. Faire l’ascension de ce pic va coûter une énergie que les autres n’ont plus. On pourrait peut-être envisager de les laisser là et d’y aller tous les deux. Puis on leur enverra de l’aide dès que possible.

— On pourrait faire ça, répondit Dumarest. Si on trouve de l’aide et si nos sauveteurs veulent bien faire ce qu’on leur demande et s’ils retrouvent les autres.

— Les autres ? Un vieil homme, dit Bochner, un capitaine sans vaisseau. Et une femme…

— Des êtres humains.

— C’est vrai, mais l’univers est rempli d’êtres humains. (Bochner scruta les ombres.) S’il y a de l’eau, il devrait y avoir du gibier…

Ils posèrent des collets fabriqués avec du fil électrique et capturèrent de petites créatures velues qu’ils firent cuire sur un feu allumé en faisant jaillir des étincelles du frottement de lames d’acier. Le lendemain, après avoir relevé les pièges et mangé, les naufragés reprirent leur ascension. Au soir tombant, ils étaient parvenus dans une forêt aux arbres gigantesques dont les troncs étaient larges comme des piliers de cathédrale. La progression était maintenant plus aisée malgré la présence d’un humus collant.

Toutefois, le gibier avait totalement disparu, ce qui intrigua fortement Bochner.

— Pourtant, il y a des fruits, remarqua-t-il. Et des insectes. C’est bizarre, on dirait qu’ils n’ont aucun prédateur. Regardez.

Il donna un coup de botte dans la couche d’humus, révélant une légion de scarabées affolés. Quant aux fruits, de petites baies à la peau épaisse, ils pourrissaient sur le sol, là où ils étaient tombés.

Dumarest scruta les alentours. Bien sûr, la vie prenait toutes sortes d’apparences différentes, mais elle suivait toujours certains schémas. Les gros mangeaient les petits et, là où on trouvait de la nourriture, il y avait toujours des animaux pour la manger. Les espèces de rats omnivores qu’ils avaient attrapé au collet pullulaient en bas des pentes. Alors pourquoi n’y en avait-il plus ici ?

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Threnond. On est perdus ?

— Non.

— Comment pouvez-vous en être si sûr ? (Le marchand de mort avait faim et il était à bout de fatigue.) Bon, pendant que vous discutez, je m’éclipse trente secondes. Vous voyez ce que je veux dire…

Dumarest fit mine de le suivre mais Bochner l’en empêcha.

— Laissez-le y aller seul.

— Mais ça peut être dangereux.

— Le danger est partout, l’ami. C’est juste une question de chance. Alors, ça ne vaut pas le coup de s’en faire…

Et personne ne doit être assez fou pour s’encombrer du bien-être de son voisin… Bochner l’avait clairement sous-entendu. C’était la loi des animaux qui ne sont mus que par l’instinct de survie. Survivre à n’importe quel prix.

Et pourtant, il avait plongé et risqué sa vie pour sauver celle d’un autre…

— Threnond ! appela Dumarest. Shan ? Shan, où êtes-vous ?

Le silence ne fut brisé que par le bruit des pas d’Egulus et de Dilys qui venaient de les rejoindre. Un silence subitement menaçant.

— Shan !

— Il doit être dans le coin, souffla Dilys. Il n’avait pas besoin d’aller très loin…

— Shan ! (Inquiet, Dumarest regarda autour de lui, il sentait le vieux picotement annonçant la proximité du danger, l’instinct primitif qui lui avait déjà si souvent sauvé la vie.) Restez groupés. Faites attention. Bochner, allumez un feu. Vite !

Dumarest alla couper quatre troncs d’arbustes qu’il tailla pour en faire des lances grossières tandis que le chasseur activait son feu.

— Pour quoi faire, Earl ? demanda Dilys en prenant les pieux de bois. Il y a un problème ?

— Peut-être pas. C’est juste au cas où. Tu n’as qu’à t’en servir pour t’appuyer dessus.

— Comme une can…

Elle se tut en le voyant lever la main. Non loin de là, au-dessus d’eux, un bruissement annonça l’approche d’une chose qui se tortilla et atterrit par terre comme un serpent aplati.

— Une ceinture ! (Egulus se précipita en avant.) Bon dieu, la ceinture de Shan !

Et ce fut le début du cauchemar.

Une chose glissa, avec un bruit de castagnettes, le long d’un fil et toucha Egulus qui hurla, bondit en arrière, hurla à nouveau et roula sans défense sur la terre grasse. Pour fixer avec épouvante la monstrueuse araignée qui se préparait à sauter dans sa direction.

— Earl ! Bon dieu ! Qu’est-ce que…

Dilys avait parlé dans le vide. Dumarest était déjà parti, courant à une telle vitesse qu’il ressembla à une tache indistincte dans la faible lumière du feu. Il stoppa, planta sa lance, pointe en l’air, dans la terre, juste à côté du capitaine. Le bout aiguisé pénétra profondément dans la fourrure couvrant le thorax de l’araignée. Le bois partit en copeaux sous l’assaut des mandibules pendant qu’une sorte de filet translucide jaillissait du monstre pour emprisonner la tête et les bras de Dumarest. Un linceul de soie dans lequel il se débattit avec l’énergie du désespoir.

— Earl ! cria Bochner en se précipitant vers lui. Attention ! Au-dessus de vous !

Il y eut un mouvement dans les ombres et une autre créature monstrueuse descendit avec légèreté pour frapper et saisir sa proie dans l’intention de la remonter vers son antre installée dans les plus hautes branches des arbres. Dumarest sauta de côté, tira son poignard de sa botte et en frappa les castagnettes mortelles des mandibules puis les pierres précieuses des yeux. De l’ichor coula sur ses mains et une puanteur acide lui remplit les narines alors que des membres griffus arrachaient des morceaux de ses vêtements. Des membres qui tressautaient sur le sol à chaque fois qu’il en sectionnait un. Sans que l’attaque démente de la créature suspendue à son fil ne cessât pour autant. La bête ne consentit à mourir que lorsque Bochner l’eut embrochée de sa lance.

— En arrière ! (Le chasseur regarda en l’air.) En arrière, Earl ! Il peut y en avoir d’autres !

— Occupez-vous de la fille ! (Dumarest se pencha, empoigna le bras du capitaine et l’obligea à se remettre debout.) Merde ! Occupez-vous de Dilys ! jeta Dumarest en voyant alors que le chasseur n’avait pas bougé.

Bochner hésita une fraction de seconde puis obéit enfin. Dilys était à côté du feu, tenant sa lance d’une main tremblante. Au-dessus d’eux, de tous les côtés, s’élevait le bruissement des créatures en train de se déplacer dans les hautes branches des arbres.

— Un vrai cauchemar… (Egulus avait l’air malade.) Une chose venue tout droit de l’enfer. Sans vous, Dumarest, elle m’aurait eu. Et Threnond ?

Il n’avait pas eu autant de chance. Dumarest ramassa les lances et la ceinture.

— C’est la sienne ?

— J’en suis sûr, dit Egulus en frissonnant. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— On active le feu. Il faut du combustible. Allez avec lui, Bochner, et surveillez les alentours pendant qu’il ramasse ce qu’il peut.

— Et moi, Earl ?

— Tu restes ici, dit-il à Dilys. Tu maintiens le feu aussi fort que possible. Mais ne reste pas immobile et regarde autour de toi. Si tu vois quoi que ce soit, tu cries.

— Tu crois que ça les effraiera ?

— Non, répondit-il sans détour. Mais ça distraira peut-être leur attention.

— Pour combien de temps ? (Elle fixa les ténèbres, au bord de l’hystérie.) D’accord. Et après ? Est-ce qu’on va rester tout le temps sans dormir ? Crois-tu qu’on puisse espérer vaincre ces créatures quand nous nous déplacerons ? Earl, bon dieu de merde, qu’est-ce qu’on peut faire ?

— Attendre, dit-il. On surveille les environs et on réfléchit. En attendant, surveille le feu.

Un travail qui lui occuperait au moins l’esprit.

— Elles vont revenir, dit Bochner. Elles ont goûté au sang et elles vont revenir chercher des proies faciles.

— Threnond…, fit Egulus. Quelle horrible façon de mourir. Il n’a même pas eu le temps de crier. Qu’est-ce qu’elles lui ont fait ? Elles l’ont monté dans les arbres ? Comme une mouche prise dans une toile ? Dieu merci il était déjà inconscient…

— Peut-être, dit Dumarest.

— Il était mort, déclara rapidement Bochner. Sinon il aurait crié et se serait débattu. On aurait entendu quelque chose…

— Sa ceinture…

— Il la portait sous ses vêtements. Ce qui veut dire qu’on les lui a arrachés.

— Et où sont-ils ?

— Je n’en sais rien, reconnut Dumarest. Sans doute éparpillés dans les arbres. La ceinture a dû tomber par accident.

— Sans ça, je serais mort, dit Egulus. Nous serions peut-être tous morts. (Il regarda autour de lui, l’air mal à l’aise.) Bon dieu, pourquoi reste-t-on ici ?

— On partira demain.

— Et pourquoi pas tout de suite ?

— Impossible, expliqua Bochner, si on s’éloigne du feu, elles nous auront. Tout ce qu’on peut faire, c’est de l’entretenir en espérant qu’elles n’attaqueront pas en force. Sinon, on est fichus. Quel baroud d’honneur, vous ne trouvez pas ? On a écrit des sagas sur moins que ça ! Mais il ne faut pas désespérer, les amis…

— Elles n’attaqueront pas en force, reprit Dumarest. Ce n’est pas dans leurs habitudes, sinon elles l’auraient déjà fait. À mon avis, c’est une question de territoire : l’araignée attaque la proie qui se trouve sous son arbre, elle lui appartient en quelque sorte. Et lorsque la place vacante de celles qu’on a tué sera prise, les nouvelles venues nous attaqueront.

— Et alors ? fit Dilys.

— Nous nous battrons. Et nous gagnerons.

— Et nous partirons ?

— Oui, répondit Dumarest. Dès que nous aurons retrouvé Threnond.

*
*   *

Bochner s’étira. Il se dit que Dumarest était un être bien plus complexe qu’il ne l’avait cru et il commençait à apprécier certains traits de sa personnalité, comme son sens de l’efficacité et son instinct. Avec lui, rien ne semblait simple. Un homme uniquement poussé par le besoin de survivre ne faisait qu’une victime sans intérêt. Avec Dumarest, c’était autre chose. Sinon, comment aurait-il fait pour échapper durant si longtemps au Cyclan ?

Et pourquoi celui-ci désirait-il si désespérément lui mettre la main dessus ?

Il tournait toujours autour de cette question obsédante. Dont la réponse lui laissait entrevoir l’espoir d’une fantastique récompense. Pas seulement au niveau du gain matériel, mais à celui du plaisir de capturer la proie la plus intelligente et la plus dangereuse qu’il ait jamais rencontrée. L’espèce d’orgasme mental qu’il éprouvait d’habitude à l’instant crucial serait multiplié par cent…

Vaincre.

Par l’intelligence, la force, le talent et la ruse face à un adversaire aussi fort que soi. Prouver qu’on est le meilleur. Gagner.

Vivre !

Il y eut un bruit et il se réveilla complètement, une main sur son couteau et l’autre sur sa lance. La silhouette de Dilys, rendue monstrueuse par l’accoutrement qu’elle portait, se découpa sur le fond des flammes, il la compara une seconde avec le corps d’adolescente de Gale Andrel puis repoussa tout ça hors de son esprit. Les femmes avaient toujours joué un rôle insignifiant dans sa vie et, maintenant plus que jamais, le moment était malvenu de se laisser accaparer par des êtres aussi secondaires.

Dumarest était debout, un peu plus loin, les yeux tournés vers le faîte des arbres. Egulus, allongé sur le dos, s’étira et toussa. (C’était le bruit qu’avait entendu Bochner.) Le chasseur se leva en assouplissant ses muscles, telle une créature sauvage se préparant pour l’action.

Ils avaient eu de la chance, se dit-il. L’aube était proche et la nuit s’était déroulée sans incident. Avec le jour, ils allaient pouvoir redescendre la pente, contourner la zone et se diriger vers le pic.

À condition qu’il soit possible de contourner la zone et qu’il n’y ait pas d’attaque.

Il se vit un instant en train de parcourir ce monde avec Dumarest. Deux chasseurs retrouvant les joies de la vie primitive sur un monde à eux. Puis cette pensée disparut de son esprit avec un vague regret. Seule restait la chasse principale. La traque, le défi d’une intelligence égale à la sienne.

— Earl ? dit-il. On est parés à partir ?

— Pas encore. (Dumarest ne portait plus sur lui que son éternelle combinaison grise.) Enlevez tout ce que vous avez sur le dos, exceptés vos vêtements habituels. Toi aussi, Dilys. Et vous aussi, Capitaine.

— Et pourquoi ?

— Pour faire de la fumée. Le rembourrage est essentiellement constitué de plastique et ça fera une fumée épaisse et noire en brûlant.

— Pour se débarrasser des araignées ? demanda Egulus en fronçant les sourcils. Vous croyez que ça va marcher ?

— Ça devrait. Au moins, elles ne me verront pas…

— Te voir ? (Dilys se souvint alors de ce qu’il avait dit.) Earl, tu ne vas pas aller chercher Threnond ?

— Il faut bien que quelqu’un y aille.

— Mais pourquoi ? Tu as dit toi-même qu’il était mort !

— Les autres ont dit ça, pas moi. J’ai bien peur, au contraire, qu’il soit toujours vivant. Et si c’est le cas, on ne peut pas le laisser, ajouta-t-il en prenant des bouts de bois enflammés dans le feu.

Il les emporta jusqu’à l’endroit où était tombée la ceinture. Dilys le suivit en essayant de trouver les mots pour le faire renoncer à cette folie.

— Earl, les risques sont trop grands, intervint alors Bochner, qui venait de comprendre. S’il a été piqué, on n’a aucun médicament pour le soigner. Vous allez mourir pour rien.

— Si vous voulez m’aider, montez la garde pendant que Dilys entretient le feu. Dans le cas contraire, foutez le camp d’ici ! Capitaine ?

— Je marche avec vous, Earl, dit Egulus en apportant des bouts de rembourrage déchirés. Dans l’espace, on a l’habitude de s’entraider. Threnond n’était pas un astronaute mais c’était mon passager et j’en suis toujours responsable. Que dois-je faire ?

— Montez la garde et occupez-vous de tout ce qui pourrait attaquer. (Dumarest scruta le tronc de l’arbre jusqu’au sommet.) Dilys, commence à faire de la fumée.

Un nuage noir et malodorant monta le long de l’arbre, accrochant ses volutes de pollution aux branches couvertes de feuilles.

Enveloppé dans ce halo suffocant, Dumarest se mit à grimper avec des mouvements de poupée mécanique en se servant d’une corde passée autour du tronc. Il disparut bientôt dans les ténèbres.

— Il va se faire avoir, dit Egulus. Il ne les verra pas à temps et elles l’auront avant qu’il ne s’en rende compte.

— Non. (Bochner eut un long soupir.) Il sait ce qu’il fait et la fumée va nettoyer tout le coin.

Il continuait à ne pas comprendre. Pourquoi cet homme risquait-il donc ainsi sa vie ?

Loin au-dessus d’eux, Dumarest s’arrêta en clignant des yeux, conscient de la douleur étouffante qui lui attaquait les poumons, le bout de tissu qu’il avait accroché devant sa bouche ne filtrait pas grand-chose et il l’ôta pour serrer son poignard entre ses dents. Puis il reprit son ascension en direction des feuilles qui retenaient la fumée tout comme elles cachaient le ciel. Le ciel et d’autres choses…

Quelque chose de fin et de collant lui toucha la joue et le piqua alors qu’il s’en débarrassait. Un autre fil soyeux se posa sur sa manche, puis d’autres. Une toile qui se brisa lorsqu’il agita le bras pour se poser ensuite sur son crâne. La fumée le protégeait en empêchant la soie d’adhérer à lui. Il y eut alors un bruissement. Le poignard partit vers le haut et frappa les mandibules qui venaient de surgir à quelques centimètres de sa joue. Il frappa à nouveau jusqu’à ce que la créature percée de toutes parts lâche enfin prise et se mette à dégringoler doucement vers le sol.

Et d’une… Mais combien l’attendaient-elles encore ?

Le corps des araignées était de la taille de celui d’un petit chien, mais leurs pattes doublaient ce diamètre ; elles avaient des mandibules capables de trancher le cou d’un homme. Quant aux pattes griffues, elles étaient assez fortes pour arracher la chair jusqu’à l’os. Mais l’arme la plus dangereuse de ces monstres était leur venin qui paralysait immédiatement. Une seule morsure sous la peau et Dumarest connaîtrait un sort pire que la mort…

Une branche lui coupa la route et au cœur d’un trou passager dans la fumée, il entrevit une forme affairée à tirer de la soie de sa filière et qui fit crisser ses pattes dans sa direction. Dumarest brisa la chitine d’un coup de poing. Un liquide suinta sur ses phalanges pendant qu’il lardait la tête de coups de poignards meurtriers. Plus haut, la fumée s’éclaircit et, dans la lumière perlée du matin, il découvrit une silhouette allongée, enfermée dans un linceul de soie accroché à une plate-forme faite de branches.

Un cercueil pour un mort-vivant.

Threnond avait été paralysé d’un coup de croc et enfermé, totalement conscient, dans des tourments mentaux sans fin. De la viande gardée en réserve pour être consommée par les araignées qui naîtraient des œufs déposés dans sa poitrine, dans sa gorge et dans son ventre. Condamné à l’immobilité alors que des mandibules affamées seraient en train de mâcher sa chair. Connaître l’horreur d’être dévoré vivant.

Les yeux de Threnond étaient ouverts, vitreux, déjà marqués par la terreur. Une cible facile pour les rayons du soleil levant : la cécité serait le premier des nombreux enfers qui l’attendaient…

Et il n’y avait aucun remède pour soulager toutes ces souffrances. Seule une immense pitié pouvait les abréger.

— C’est ce que fit Dumarest. Puis il redescendit en glissant le long du tronc, toussant et crachant sous l’effet des vapeurs âcres qui lui attaquaient les poumons. Il entendit Bochner pousser un cri d’avertissement puis sentit un poids lui tomber sur le dos. Une mandibule se referma sur son épaule et il sentit la froideur de la chitine contre sa joue. Ce contact odieux cessa une seconde plus tard quand le chasseur expédia l’araignée au sol d’un coup de lance dans le thorax pour l’écraser ensuite à coups de botte.

Un peu plus loin, une autre créature estropiée parvint à remonter dans un arbre. Egulus, lui, en tua une juste au moment où Dumarest sauta sur le sol, à moitié asphyxié par la fumée.

— Ainsi, vous avez réussi à le retrouver. (Bochner regarda les traces rouges là où Dumarest avait essuyé son couteau sur sa cuisse.) Grâce à vous, il est parti en douceur…

— Que Dieu en soit remercié, dit Egulus en jetant un regard inquiet à la fumée. J’ai compris ce que c’était. Il y a des araignées qui piquent et paralysent. Comment avez-vous su…

— Je n’en savais rien, répondit Dumarest. C’était juste un risque que je ne voulais pas prendre.

— Il a eu sacrément de la chance, dit Bochner. Je veux dire Threnond.

— Mais je croyais qu’il était mort ? fit Dilys.

— Il l’est. C’est justement ce que je veux dire. (Le chasseur jeta un regard à Dumarest.) Il arrive qu’un ami soit là pour ça… Et il avait le meilleur qu’il puisse espérer…


CHAPITRE XI

En sentant l’odeur du petit animal qui cuisait au-dessus du feu, Dilys se laissa à nouveau emporter par ses souvenirs d’enfance. Adossée contre le rocher, elle laissa son regard se perdre sur la mer scintillante qui s’étendait bien plus bas. Et soudain, elle eut peur.

Toute sa vie s’était déroulée dans des lieux confinés : le village, l’école, les ateliers et, plus tard les salles des machines des vaisseaux qui étaient devenues son univers. Et aujourd’hui, elle n’avait plus qu’une seule envie : se faire toute petite et échapper à la menace des grands espaces ouverts qui l’environnaient.

— Dilys ? (Dumarest apparut à côté d’elle.) Ça ne va pas ?

Avait-elle crié sans s’en rendre compte ? Ou était-ce lui qui avait senti son désarroi ? Qu’importe, il était là et elle se sentit rassurée. Elle lui prit la main.

— Earl ! Earl, je…

— Tu devais surveiller le feu, répondit-il sur-le-champ. Si jamais la viande est brûlée, je te flanque une bonne fessée…

C’était une plaisanterie pour détendre l’atmosphère, et pourtant, elle se dit que s’il le fallait, il la battrait, il la frapperait, comme il avait tué Threnond. Par nécessité. Par pitié.

Aurait-elle pu faire la même chose ? Et Egulus ?

Eux étaient des gens de l’espace et, pour eux, les planètes n’étaient rien d’autre que des escales. Ici, égarés sur un monde, ils étaient comme des poissons échoués sur une plage. Et elle était si fatiguée…

Ils avaient redescendu les pentes de la montagne jusqu’à la lisière inférieure des arbres puis avaient suivi Dumarest durant des jours le long d’une crête accidentée.

— Tu es épuisée, dit Dumarest, mais nous n’en avons plus pour longtemps. On est presque arrivés au sommet du pic. Demain, on pourra découvrir ce qu’il y a de l’autre côté. (Voyant qu’elle ne répondait rien, il ajouta :) Surveille la viande, ma belle. Le gibier est rare à cette altitude !

En quittant Dilys, Dumarest jeta un coup d’œil sur le chemin qu’il venait de parcourir, trop lentement à son goût.

Egulus était assis avec la radio sur ses genoux. Bochner était à côté de lui. Le capitaine s’escrimait à vérifier l’appareil en suivant les circuits du bout des doigts.

— Pas très performant cet engin, Earl. (Il avait levé les yeux en voyant l’ombre de Dumarest sur la radio.) Threnond avait dû bricoler ça avec ce qu’il avait sous la main mais il était loin d’être un spécialiste chevronné en la matière. Je suis en train de tripoter les circuits pour renforcer la puissance des émissions.

— Elle marche toujours ?

— Oui. J’ai testé la cellule énergétique et elle n’est pas morte. Mais je ne suis pas très sûr des émissions. En principe elle est censée émettre sur le canal planétaire général mais je ne peux pas dire si c’est vraiment le cas.

— Les vaisseaux et les tours des terrains émettent sur une bande large, dit Dumarest. Il se peut qu’ils ne voient pas tout de suite que c’est un passage mais ils l’entendront et ils enquêteront.

— À condition que l’opérateur veuille s’en donner la peine. Sur un monde normal, je ne me ferais pas de souci, mais sur Hyrcanus…

— Quelle différence ça fait ? maugréa Bochner. Il y a un terrain, non ? Et une ville ! Et des gens !

— Oui, mais nous sommes dans le Secteur Quillien. L’espace est rempli de bruits divers. D’ici, c’est par courrier qu’on envoie et qu’on reçoit les messages. Il faudrait que le terrain soit tout près alors que, si ça se trouve, il est de l’autre côté de la planète. Il faut espérer que la chance soit avec nous…

De toute façon, même s’il était entendu, le message pouvait rester ignoré.

— Ne pouvez-vous pas augmenter la puissance ? fit Dumarest. Envoyer un appel général ?

— Peut-être. (Le capitaine réfléchit en fronçant les sourcils.) À condition que je puisse renforcer les circuits. Mais c’est un pari, Earl, car la cellule ne s’en relèvera pas…

— Combien de temps tiendra-t-elle ?

— Je n’en sais trop rien, répondit le capitaine avec un nouveau froncement de sourcils. On s’en est beaucoup servi durant le voyage. Disons, environ, trois émissions puissantes. Puis une ou deux plus faibles et ce sera tout.

— Un pari, dit Bochner, c’est bien ça. S’ils ne nous entendent pas, il faudra nous en tirer par nos propres moyens. (Il eut un sourire étincelant à cette idée.) Le retour aux sources, Earl. Chasser, piéger le gibier, et essayer de survivre. Ça pourrait être intéressant. Nous en sommes capables. Et nous avons une femme.

— Des sauvages… (Egulus fixa la radio.) Un jour, nous avons recherché un vaisseau qui s’était écrasé dans des montagnes, sur Glechen. On ne l’a jamais retrouvé mais on a découvert les descendants de ceux qui avaient dû survivre au naufrage. Ils ne savaient plus lire, ne s’exprimaient plus que par grognements ; ils étaient couverts de parasites et pratiquaient le cannibalisme. En cinquante ans, ils avaient complètement régressé.

— Une bande d’incapables, jeta Bochner avec mépris. Un homme, un vrai, trouvera toujours le moyen de s’en sortir, quelque soit l’environnement. C’est ça le seul intérêt de la vie. Prendre ce qu’on peut et faire en sorte que les choses se passent comme on le veut. Pas vrai, Earl ?

— Exception faite du courant. (Dumarest ignora la question et se tourna vers Egulus.)

Réglez la radio mais ne vous en servez plus tant qu’on ne sera pas arrivés au sommet. On va manger, ajouta-t-il à l’intention du chasseur, puis on repartira. Vous irez en reconnaissance. Mais surtout, inutile de prendre le moindre risque personnel.

— Ce sont des ordres ? demanda Bochner d’une voix égale.

Dumarest remarqua le ton et sentit la soudaine tension trahissant une colère à peine contrôlée. Une réaction à une fatigue que le chasseur repoussait depuis trop longtemps. Malgré son calme de façade, il devait être sur les nerfs. Sans parler de cet orgueil maladif qui le faisait réagir à la moindre parcelle d’autorité de quelqu’un d’autre.

— Non, je ne vous donne pas d’ordre, dit doucement Dumarest. Vous resterez avec les autres, si vous le préférez. J’irai alors moi-même en reconnaissance.

— Vous croyez que je suis fatigué ?

— Je n’en sais rien. (Dumarest rencontra son regard sauvage.) Mais moi, je suis vanné.

Cet aveu amena la réaction qu’il avait escomptée. Bochner sourit, se détendit, à nouveau certain de sa propre supériorité.

— D’accord, Earl, dit-il. Disons que je suis un peu vanné, moi aussi. Allez vous reposer.

Ils atteignirent le sommet alors que l’obscurité commençait à souligner l’horizon et que la lumière du soleil couchant dardait d’or, d’orange et d’ambre la voûte du ciel. Un spectacle qui aurait enthousiasmé Gale Andrel si elle avait encore eu des yeux pour le voir. Les quatre survivants, quant à eux, étaient trop épuisés pour faire autre chose que de se laisser tomber par terre en contemplant le paysage qui s’étendait sous leurs yeux, au-delà des montagnes.

C’était une savane de broussailles parsemée de bouquets d’arbres aux teintes rehaussées par la lumière dorée du crépuscule. Il y avait un ruisseau qui serpentait en direction d’une rivière au cours lent et tortueux. Des nuages, que la distance faisait ressembler à de la fumée, s’interposaient entre eux et une autre chaîne de montagnes couronnées de neiges éternelles.

— Rien, fit Dilys avec déception. Earl, il n’y a rien ! Une étendue sauvage, ajouta-t-elle tristement. Rien qu’un putain de pays sauvage !

— Du calme. (Dumarest lui empoigna le bras et essaya de la réconforter.) Calme-toi et va dire à Bochner d’allumer un feu et de nous installer une sorte de campement. (Il sourit et la prit par le menton.) Tu te souviens de cet endroit dont tu m’as parlé, sur Swenna ? Ta propriété ? Est-elle si différente de ça ?

— Non, fut-elle forcée d’admettre. Je ne le crois pas.

— Alors, pourquoi une telle déception ? C’est un peu comme si tu revenais chez toi, non ?

À la différence que, sur Swenna, il existait une ville et des voisins qui, même éloignés, restaient quand même à portée de chaloupe.

Alors qu’ici, ils avaient l’impression d’être les seuls êtres humains de toute la planète et la certitude de mourir sans jamais revoir la civilisation.

— Allez ramasser du bois pendant qu’il fait encore un peu jour, lui dit Bochner. Et faites attention aux serpents et à tout ce qui peut mordre. (Son sourire était affreux et ressemblait à celui d’un prédateur savourant le moment précédant la tuerie.) Allez, dépêchez-vous !

Un ton autoritaire qu’elle avait entendu trop souvent dans son enfance et qu’elle n’avait jamais apprécié. L’espace d’un instant, elle lui fit face, fut tentée de le défier, de l’empoigner et de l’écraser entre ses mains. Puis elle se sentit envahie par une immense lassitude qu’elle n’essaya pas de surmonter. Aussi, cette fois, elle trouva plus simple de tourner les talons et d’aller ramasser de l’herbe sèche, des brindilles, de la mousse et divers débris combustibles apportés par le vent.

— Ici, ça va, Earl ? demanda Egulus, on ne pourra pas monter plus haut à moins d’aller sur ces montagnes, là-bas.

— D’accord, ici. (Dumarest observa le soleil et la mer colorée qui augmentait encore la splendeur du spectacle.) Mais pas tout de suite. Attendez qu’il fasse vraiment nuit. Inutile de gaspiller le peu d’énergie qui nous reste contre le soleil…

— Après la tombée de la nuit, approuva le capitaine. On aura trois émissions à pleine puissance. Je les envoie coup sur coup ou espacées ?

— Espacées tout au long de la nuit, avec la dernière à l’aube. Puis vous attendrez et vous utiliserez le reste du courant le mieux possible.

— Et si on ne nous répond pas ? (Egulus fit la moue en voyant que Dumarest ne disait rien.) En attendant, je vais me brancher sur réception. Peut-être que j’arriverai à capter quelque chose. C’est peu probable mais il se peut que la montagne ait fait écran jusqu’à maintenant.

À condition qu’ils soient sur le même hémisphère que le terrain…

— Un vent froid accompagna l’arrivée des ténèbres et fit danser les flammes du feu. Un hurlement retentit au loin dans la savane plongée dans le noir. Une bête tombée sous les crocs d’un prédateur ou l’appel d’une femelle en chaleur.

— Comme il ne se répéta pas, Dumarest en déduisit que la première explication devait être la bonne.

— Il se retourna en entendant Bochner s’approcher de lui. Le chasseur regarda l’éclat froid du couteau pointé vers lui et sourit.

— J’aurais pu vous tuer, Earl, si je l’avais voulu.

— C’est possible.

— Vous avez l’air d’en douter. Et pourtant, ça ne fait aucun doute, croyez-moi. J’aurais pu être sur vous avant que vous ne vous en rendiez compte. Un seul coup et vous étiez mort. (Le chasseur retint sa respiration puis vida lentement ses poumons.) Mon ami, je suis un homme pratique et je sais que vous êtes comme moi. Que va-t-on faire si les secours n’arrivent pas ?

— On tâchera de survivre.

— Bien sûr, mais comment ? Trois hommes et seulement une femme… Vous voyez le problème ? On peut écarter le capitaine de notre équation, mais il reste toujours vous et moi. En toute franchise, le besoin de femmes n’est pour moi qu’une irritation secondaire dans la vie, mais c’est une question de principe. De préséance. Vous comprenez ?

Dumarest se souvint alors du cri qu’il avait entendu…

Tournant le dos au feu, le chasseur avait le visage dans l’ombre mais il y avait des choses que même l’ombre ne pouvait pas masquer. L’odeur qui émanait de lui, l’odeur d’un corps prêt à se battre. Une odeur que Dumarest avait sentie bien des fois quand il faisait face à des hommes dans l’arène. Une puanteur subtile qui parvenait à traverser la couche d’huile et de sueur et qui était marquée d’habitude par la peur. Ce qui n’était pas le cas pour Bochner.

— Vous comprenez, n’est-ce pas ? répéta le chasseur.

— Oui, dit Dumarest. Je comprends.

— Et la femme ?

— Elle choisira elle-même.

— Je ne le crois pas.

Dumarest regarda la silhouette soulignée par la lueur du feu, le visage plongé dans l’ombre et dont l’éclat des yeux était trahi par la faible luminosité des étoiles.

— Désolé, là je ne suis plus d’accord…

— Ce qui veut dire ?

— Je crois que puisque vous êtes si vigilant, vous pouvez prendre le premier tour de garde. Cette discussion peut encore attendre. Et ne vous en faites pas, ajouta-t-il sèchement, je ne vous tomberai pas dessus dans le noir…

L’aube pointa à l’horizon avec des éclats de lumière et un vent qui finit par se calmer alors que le jour grandissait. Dilys, reposée par sa nuit de sommeil, essaya de se laver la figure et les cheveux avec de la rosée. Sans grand succès. Quand elle s’en plaignit à Dumarest, il lui montra la savane.

— On est trop haut pour trouver beaucoup d’eau. Toutes les sources descendent vers la vallée.

— Alors, pourquoi ne pas y aller, nous aussi ?

— À cause de la fumée. (Il regarda le feu.) Plus bas, elle serait masquée par les montagnes alors qu’ici, on la voit à des kilomètres.

Une évidence à laquelle Dilys n’avait pas songé. Rageusement, elle se mit à jeter sur les braises tous les morceaux de bois qui lui tombaient sous la main.

— Économise-les tant que le vent du matin n’est pas tombé, lui conseilla Dumarest. D’ailleurs, il va falloir nous ravitailler à nouveau en combustible.

En ramassant les branchages, Dumarest abattit un animal d’un lancer de couteau. Bochner tenta de faire la même chose mais ne fit que blesser sa proie, qu’il dut ensuite achever en lui cassant la colonne vertébrale.

— C’est un type dangereux, fit remarquer Egulus alors qu’il montait la garde plus tard en compagnie de Dumarest. (Nourri de bouts de plastique, le feu envoyait une colonne d’ébène dans le ciel.) J’ai vu son expression quand il s’est rendu compte que vous aviez fait mieux que lui. Il ne supporte pas d’être battu dans quelque domaine que ce soit. J’ai rencontré des types comme lui. D’ailleurs, d’une certaine manière, je lui ressemblais autrefois. Il fallait toujours que j’aie ce que je voulais. Et je m’y employais… Mais tout ça, c’est du passé, maintenant que j’ai perdu L’entil.

— Que savez-vous de Bochner ?

— Rien. Il voulait un passage et avait de quoi payer. Qu’avais-je besoin de savoir de plus ? Vous avez dû en apprendre sur lui sûrement plus que moi.

Un homme qui était arrivé à bord avec un équipement hyper-sophistiqué et qui se présentait comme un champion de la chasse et le représentant d’un riche consortium. Tous ses bagages avaient été expulsés du vaisseau avec le reste lorsqu’ils étaient coincés au fond de l’océan sans la moindre protestation de sa part. Ça, c’était inhabituel. Dumarest savait par expérience que les riches détestaient perdre ce qu’ils possédaient et rares étaient ceux qui étaient assez réalistes pour accepter la nécessité d’un sacrifice.

— Rien de neuf du côté de la radio ?

— Non. (Egulus empoigna l’appareil et fit jouer un commutateur.) J’économise l’énergie. Je l’ai mise sur réception. Je… (Il se tut soudain et poussa un grognement de surprise.) Je crois que… Oui ! Bon dieu ! Un signal !

Dumarest entendit une série de bip, puis un silence, puis une autre série de bip.

— Quelle direction ? demanda-t-il alors qu’un nouveau silence s’était installé.

— Difficile à dire avec précision. (Egulus regarda l’appareil d’un air maussade.) De la terre, c’est sûr. De par là-bas.

Il désigna la savane, par-dessus les têtes de Dilys et de Bochner qui cherchaient des herbes sèches en contrebas.

— Jumoke était un imbécile, Earl, dit-il en fixant la femme. Il n’avait aucune patience. Je lui ai dit que votre liaison avec elle ne durerait pas, mais il a refusé de m’écouter. Il était même prêt à la partager avec vous. Le salopard ! (Ses mains se refermèrent sur la radio.) Le foutu salopard ! Le travail de toute une vie fichu en l’air à cause d’un chagrin d’amour, à cause d’une femme !

— C’est du passé, répondit Dumarest qui n’en comprenait pas moins la colère de l’homme. Du passé, Capitaine.

— C’est vrai, vous avez raison, Earl, mais cette femme est toujours avec nous. Et, vous verrez, elle ne cessera de nous causer des problèmes. Bochner et vous… si elle le préfère à vous, la laisserez-vous partir ?

— Elle n’est pas ma propriété.

— Peut-être le souhaiterait-elle. Peut-être voudrait-elle que vous vous battiez pour elle. Vous et Bochner. Moi, je ne compte pas, ajouta-t-il avec tristesse.

— Vous vous trompez, Varn, fit Dumarest. Elle et vous avez plus en commun que vous ne le pensez. Vous appartenez au même monde. Avant Jumoke… étiez-vous proches l’un de l’autre ?

— Oui.

— Et elle vous a préféré au navigateur, c’est ça ?

— C’est elle qui commande sa vie, Earl, et personne d’autre. Vous savez comment ça se passe dans l’espace. Nous avons nos propres coutumes et un capitaine se doit de les respecter. Et nous étions tous des associés, ne l’oubliez pas. Tous égaux sur le papier. Et puis merde, pourquoi perdre du temps à parler de tout ça ?

— Vérifiez si on ne peut pas capter d’autres signaux.

Dumarest ajouta encore du combustible dans le feu pendant que le capitaine obtempérait. La colonne de fumée se fit plus grise sur le fond du ciel.

— Et une heure plus tard, ils repérèrent la chaloupe.


CHAPITRE XII

Dilys la regarda s’approcher, en proie à un soulagement extraordinaire. Bientôt, elle retrouverait enfin le chemin de la civilisation…

— Ils sont venus ! cria-t-elle. Ils sont venus nous sauver !

— Ils ont dû capter nos signaux et sont partis à notre recherche, dit Egulus.

Il était plus prudent que Dilys, et avec raison. Recherche ne voulait pas forcément dire sauvetage. Il faudrait peut-être payer et il n’avait pas grand-chose à offrir. Une prudence que Dumarest partageait avec lui.

— Écartez-vous les uns des autres, ordonna-t-il. Bochner, vous prenez à gauche et moi à droite. S’ils se montrent agressifs, n’hésitez pas à agir !

Pour une fois, le chasseur parut disposé à obéir. Il prit sa position et fixa la chaloupe.

— Elle est petite, commenta-t-il. Elle doit appartenir à un prospecteur solitaire ou à un chasseur.

— Elle nous a vus, dit Dilys. Elle fonce droit sur la colonne de fumée.

Elle disait ça pour se rassurer. La chaloupe fonçait vers le pic depuis le début. Dumarest l’observa pendant qu’elle perdait de l’altitude. Comme l’avait dit Bochner, elle était petite. Les commandes étaient à un bout de la coque et, s’il y avait un cockpit, il était décapoté. Des patins d’atterrissage équipaient la carlingue transportant les unités anti-grav. Dumarest discerna un mouvement et vit qu’il y avait deux occupants.

— Deux hommes, fit Bochner. J’espère qu’il n’y en a pas d’autres allongés dans la carlingue, sinon on risque d’avoir quelques problèmes…

— Earl ? Que veut-il dire ? demanda Dilys.

— Rien. Fais-leur signe et appelle-les.

Une femme ferait un bon appât au cas où les arrivants seraient des charognards prêts à tuer pour voler. Une bonne raison d’atterrir si les occupants du véhicule n’étaient pas les honnêtes secouristes qu’elle croyait.

L’appareil perdit encore de la hauteur, ralentit, passa au-dessus d’eux avant d’opérer une large boucle au-dessus de la mer puis vint enfin se poser sur le bord de la plate-forme rocheuse.

Il n’y avait qu’un homme à bord en dehors du pilote. Un homme de haute taille portant des vêtements ternes et un chapeau pointu. Bochner le reconnut malgré son déguisement : c’était Caradoc.

Bizarrement, il n’en fut guère surpris.

— Vous avez des problèmes ? demanda le cyber en le regardant puis en se tournant vers les autres.

— Oui. (Dumarest s’avança vers la chaloupe.) Notre vaisseau s’est écrasé et nous avons eu la chance de nous en sortir. Pouvez-vous nous emmener en lieu sûr ?

— Bien entendu. (La voix douce et égale ne montra aucune hésitation.) Il n’y a que vous quatre ?

— Oui, répondit Dumarest en observant le pilote au visage dépourvu d’expression et vêtu d’une ample robe brune serrée à la taille par une ceinture. Comment avez-vous su que nous étions là ? Vous avez capté nos émissions ?

— En effet, dit Caradoc.

— Alors, nous avons eu de la chance. Vous venez de loin ? ajouta Dumarest, l’air de rien.

— Douze heures de vol.

Cela voulait dire au moins mille cinq cents kilomètres à la vitesse standard d’une chaloupe. Et comme Hyrcanus tournait vite sur elle-même, ils avaient dû décoller avant que le signal n’ait été émis du pic.

— Un sacré voyage, dit Dumarest. Merci de vous être dérangés. Vous aviez à faire dans notre direction ?

— Non.

— Donc, vous avez juste intercepté notre signal de détresse et vous êtes venus directement nous porter secours ? (Dumarest jeta un coup d’œil au chargement de la chaloupe.) Avec du matériel de survie, à ce que je vois.

— Une précaution élémentaire, répondit Caradoc. Mais que se passe-t-il, on dirait que notre arrivée a l’air de vous embarrasser ? Pourquoi ?

Bochner aurait pu le lui dire et la bêtise du cyber le rendait fou furieux. N’importe qui aurait su qu’un sauvetage ne se faisait jamais sans espoir de récompense, ne serait-ce que pour rembourser les frais de déplacement. Caradoc aurait dû au moins demander s’ils avaient de quoi payer leur transport pour être crédible ! Et Dumarest n’était pas tombé de la dernière pluie… Sa question au sujet du signal, pour innocente qu’elle soit, était bien la preuve qu’il avait décelé le piège !

La réponse de Caradoc avait été une vraie confession…

— De m’embarrasser ?

Dumarest sourit et secoua la tête. Il leva les mains, comme pour montrer qu’elles étaient vides. Les deux occupants de la chaloupe n’étaient apparemment pas armés et ça aussi, c’était anormal.

— C’est exactement le contraire, poursuivit-il. J’en suis plus heureux que vous ne pouvez l’imaginer. Le contraire… (Il s’arrêta et haussa les épaules.) Vous pouvez tous nous emmener ?

— Malheureusement, c’est impossible, dit Caradoc. Vu la distance, je ne peux emmener qu’une personne et prendre ensuite des dispositions pour les autres. Disons vous. (Il pointa le doigt vers Dumarest.) Je vous emmène, vous.

— Non ! jeta Bochner en s’approchant. (Il essayait de contrôler sa colère : cette proie lui appartenait ; en outre, il venait de s’en rendre compte, c’était sa seule assurance de s’en sortir : une fois que le cyber aurait capturé Dumarest, le chasseur ne lui serait plus d’aucune utilité.) Je pars avec vous, insista-t-il. Pour alléger la chaloupe, vous n’avez qu’à balancer le matériel de survie !

Il s’était montré aussi clair que possible. Et si Caradoc décidait de le trahir, que pourrait-il faire ? Se battre au couteau avec Dumarest ? Tuer le cyber et son acolyte pour ensuite, d’une manière ou d’une autre, s’emparer de Dumarest en vue d’une livraison ultérieure au Cyclan ?

Un flot de pensées qui se figea avec la réponse du cyber.

— Ce serait illogique. La possibilité d’un accident est minime mais elle existe. Quant à se séparer du matériel de survie, ce serait prendre un risque inutile.

— Bochner, tuez-les ! jeta subitement Dumarest. Et vite !

Dumarest rejoignit la chaloupe avant même que Bochner ait eu le temps de bouger. Il fonça vers le cyber et s’immobilisa lorsque le pilote tira un laser de sa manche. Le trait de feu passa tout près de ses yeux. Un autre coup pulvérisa la pierre aux pieds de Bochner et un troisième lui brûla quelques mèches de cheveux.

— Yvan ! Décollage !

La chaloupe s’éleva sur-le-champ, s’écarta de la plate-forme et resta en suspension dans les airs à un mètre du sol. De sa position avantageuse, Caradoc observait le groupe plus bas.

Dumarest… L’homme que le Cyclan chassait depuis si longtemps était maintenant en son pouvoir. Si Bochner n’avait pas réagi stupidement, il serait d’ores et déjà à sa merci, plongé dans l’inconscience par le pistolet hypodermique caché sous la rambarde. Mais aurait-il foncé dans le piège ? Caradoc se remémora ses questions, ses regards et l’ordre qu’il avait lancé. Comment Dumarest avait-il pu se douter de quelque chose ? Bochner aurait pu l’avertir mais le chasseur était aux côtés de Dumarest, en train d’éteindre ses dernières mèches de cheveux en feu.

— Ils nous ont tiré dessus, Earl. Pourquoi, nom de Dieu ?

— Le grand est un cyber. L’autre, son acolyte. Il n’a pas tiré pour tuer…

— Je n’en suis pas si sûr. (Bochner toucha ses cheveux brûlés.) Vous êtes sûr que c’est un cyber ?

— Certain. Sa voix, son manque de curiosité, son impossibilité à agir comme un homme normal. Sans parler de la froideur de son raisonnement. Ça ne laisse aucun doute.

— Et alors, qu’est-ce qu’on peut faire ? (Bochner fixa la chaloupe en se disant qu’il n’aurait aucune chance d’échapper au laser de l’acolyte s’il essayait de sauter dans le véhicule.) Il aurait pu nous tuer, Earl. Nous griller tous sur place.

Tous, sauf Dumarest. Il l’aurait tout au plus estropié.

— Je vous propose un marché, Dumarest, dit Caradoc. Si vous nous accompagnez, je garantis la sécurité de vos compagnons.

Un marché qui ne lui rapporterait rien de bon. Dumarest regarda la chaloupe et ses occupants bien trop sur leur garde pour qu’il puisse espérer les surprendre.

— Je ne vous connais pas, répondit-il. Comment vous appelez-vous ? (Il hocha la tête en entendant la réponse.) Vous êtes jeune mais doué, de toute évidence. Vous irez loin et vous deviendrez un personnage puissant du Cyclan. Ma capture, à elle seule, suffira pour ça…

— Vous vous rendez ?

— Que puis-je faire d’autre ? (Le haussement d’épaules de Dumarest montra qu’il acceptait la situation.) Mais je voudrais bien savoir comment vous vous y êtes pris pour retrouver ma trace. Ça n’a pas dû être facile, j’imagine ?

— Une simple question d’application.

— Pour vous, peut-être, mais ce n’est pas aussi simple pour nous autres. Comment avez-vous pu deviner que nous nous trouvions sur cette planète après le naufrage de L’entil ?

Dumarest savait qu’il était impossible de flatter un cyber mais qu’on pouvait jouer avec leur fascination pour la réussite intellectuelle. Caradoc était jeune, il avait fait preuve d’une certaine négligence. Sans doute pouvait-on le faire parler et réussir à distraire quelque peu son attention. C’était la seule chance de Dumarest.

Effectivement, le cyber lui expliqua comment il avait capté le signal de détresse et comment il en avait déduit qu’ils étaient tombés sur Hyrcanus.

— Et puis, ce fut pour vous un jeu d’enfant de nous localiser, conclut Dumarest avec une moue admirative, s’efforçant d’adopter l’expression d’un homme qui affronte une défaite inévitable. Oui, bien sûr. Descendez la chaloupe que je puisse y monter.

— Non ! s’écria Bochner avec fureur. (Son couteau brilla soudain contre la gorge de Dumarest.) Vous m’emmenez avec lui ou je le tue sous vos yeux !

— Yvan !

Dumarest tournoya sur lui-même en voyant l’acolyte lever son laser et s’éloigna de l’acier menaçant. Sa main plongea vers sa botte. Son poignard partit comme l’éclair et alla se ficher dans la poitrine du pilote qui s’effondra en hurlant. Dumarest sauta en avant et s’accrocha au rebord de la chaloupe alors que celle-ci prenait de la hauteur. Touché au flanc, le cyber s’affaissa et resta suspendu par-dessus la rambarde, le corps plié en deux, la tête en bas.

Tué ou simplement blessé par un coup de laser tiré accidentellement, le cyber ne pouvait plus intervenir. Dumarest empoigna la rambarde et resta suspendu par une main alors que la chaloupe continuait à monter. En tombant, Yvan s’était écroulé sur les commandes.

Dumarest regarda sous lui et vit le sol s’éloigner à toute vitesse. Le vent de la mer lui glaça le visage et s’enroula autour de son corps, exerçant une pression douloureuse sur tous ses muscles. Il finit par arriver à s’accrocher avec son autre main mais ce terrible effort le laissa totalement vidé. Il savait pourtant qu’il ne pouvait pas se permettre la moindre seconde de repos.

La chaloupe oscillait sous l’effet de la brise. Il leva une jambe et tenta de la lancer par-dessus la rambarde mais n’y parvint pas. Un flot de douleur traversa ses bras et son dos. Il inspira profondément pour gorger son sang d’oxygène pendant que la chaloupe continuait de se balancer au gré des vents. Au bout d’un instant, il se souleva une fois de plus, réussit enfin à passer son menton par-dessus la rambarde et l’y appuya. Le tube métallique lui écrasa la gorge pendant qu’il s’efforçait de se hisser jusqu’aux aisselles.

Lorsqu’il parvint enfin à se laisser tomber dans la carlingue ouverte de la chaloupe, il tremblait de la tête aux pieds et il était couvert de sueur. Il resta un instant à reprendre sa respiration et lorsqu’il s’assit, le pic n’était plus qu’un point minuscule à l’horizon.

L’acolyte était mort, gisant dans une flaque de sang, une main agrippée au manche du poignard planté dans sa poitrine. Ses yeux vides fixaient le soleil. Dumarest récupéra son couteau puis jeta le cadavre par-dessus bord. La chaloupe fit un bond. Dumarest prit alors les commandes et vira en direction du pic.

Aussi incroyable que cela puisse paraître, Caradoc était toujours vivant.

Dumarest le tira en arrière et l’adossa contre la caisse de l’équipement de survie. Le cyber était inconscient et une mousse de bulles rougeâtres s’échappait de ses lèvres entrouvertes. Sa blessure était profonde mais le laser avait cautérisé les chairs calcinées et empêché l’hémorragie.

Dumarest repéra le pistolet hypodermique fixé sous la rambarde et devina ce qu’il contenait. Une décharge dans la gorge molle du cyber l’expédia dans un coma encore plus profond.

— Earl ! s’écria Dilys en courant vers la chaloupe qui atterrissait. Dieu merci, tu es sain et sauf ! J’ai vu quelque chose tomber et j’ai cru que c’était toi ! (Elle se jeta contre lui, les yeux remplis de larmes.) Oh, Earl…

— La façon dont vous vous êtes déplacé… dit Egulus. Quelle vitesse… Mais que s’est-il passé ? Le cyber…

— J’espère qu’il est mort. (Bochner repoussa le capitaine et grogna en voyant le corps étendu.) Tuez-le, Earl ! Débarrassez-nous de ce salopard au sang de reptile !

— Et pourquoi ça ?

— Il vous poursuivait, non ? Il vous chassait depuis Ealius ! Il voulait vous capturer et vous livrer au Cyclan !

— En effet, répondit Dumarest. Mais comment le savez-vous ?

— Quoi ? Je…

— Laissez tomber. (Dumarest empoigna le corps du cyber.) Prenez-le et allez l’installer près du feu avec une couverture. Il y en a dans la caisse de survie.

— Je ne suis pas une infirmière, jeta rageusement Bochner.

— Vous êtes l’homme de toutes les situations, non ? Alors, prouvez-le maintenant. Vous n’avez qu’à rester à côté de lui et veiller sur votre ami le cyber.

— Tu es complètement dingue ! (Bochner fit un pas vers Dumarest.) Fou à lier. Qu’est-ce que tu veux dire, l’ami ? Tu insinues que je travaillais pour Caradoc ?

— N’est-ce pas le cas ?

— Non ! Et je ne te conseille pas de me traiter de menteur ! (Bochner se ramassa sur lui-même, les mains écartées, tel un animal prêt à bondir.) Tu n’as aucune preuve ! Je me doutais que tu allais trouver un truc de ce genre pour garder la femme. S’il n’y avait pas eu de chaloupe, tu m’aurais poignardé dans le dos. Et maintenant, tu essaies de me balancer. De m’abandonner ici ! Mais j’ai une meilleure idée. C’est toi qui resteras ici à jouer les infirmières pendant que je partirai avec la chaloupe et…

Il se déplaçait tout en parlant mais Dumarest ne fut pas dupe de la manœuvre. La manchette de Bochner ne frappa que l’air. Le chasseur se retourna, tira son couteau de sa ceinture et émit un grognement quand Dumarest se jeta sur lui, le poignard dans une main et lui bloquant le poignet de l’autre.

L’espace d’un long moment, ils restèrent ainsi, face à face, environnés par le spectre de la mort. Bochner réalisa trop tard qu’il était tombé dans un piège. L’épuisement admit plus tôt par Dumarest n’avait été qu’une ruse et maintenant, il allait devoir mourir.

La mort le narguait dans le scintillement de la lame, au fil du tranchant, au bout de sa pointe aiguisée. Il la reconnut dans la férocité des yeux de son adversaire. Dans sa force et sa détermination contre lesquelles il ne pouvait rien. Inexorablement, il vit la pointe effilée se rapprocher de sa gorge.

Le poignard toucha la peau. La déchira.

— Allez ! murmura Bochner. Tue-moi !

La mort. La suprême chasseresse. Qui traquait sa proie toute sa vie et qui finissait toujours par gagner. Et quelle importance de savoir quand elle allait gagner ? Maintenant ou dans un an, ou dans dix ans, quelle différence ? Que représentait la durée d’une vie face à l’éternité ?

— Vas-y ! souffla-t-il à nouveau. Vas-y !

— Non ! (Dilys courut arrêter le bras de Dumarest.) Non, Earl ! Non ! Il t’a sauvé la vie !

Une fois, oui. Peut-être même deux. Dumarest crut sentir à nouveau le raclement froid de la chitine sur sa joue et se souvint de la façon dont Threnond était mort. Bochner l’avait sauvé… Et Caradoc avait besoin d’un infirmier.

— Salopard ! hurla de rage Bochner lorsque Dumarest le déséquilibra. (Il se releva, toucha sa gorge et regarda le sang sur ses doigts.) Sale trouillard ! Tu n’as même pas eu assez de couilles pour me tuer !

— Le Cyclan s’en chargera si vous le laissez mourir, répondit Dumarest en montrant Caradoc. Vous vouliez un défi ? Vous l’avez.

— Le maintenir en vie pendant que tu fileras avec la chaloupe ? Et ensuite ? Va-t-il falloir que je le porte sur mon dos pendant des milliers de kilomètres ?

— J’enverrai quelqu’un vous chercher.

— Tu parles ! (Bochner regarda ses mains qui tremblaient : passer pour un imbécile et, qui plus est, devant une femme…) D’accord, Earl. Ce round est pour toi. Mais je ne t’oublierai pas. Bon dieu, ça je te le promets !

La ville s’appelait elle aussi Hyrcanus. C’était la seule de ce monde et elle était petite. Le terrain n’était guère plus qu’une surface de terre battue et mal entretenue. Une haie de buissons faisait office d’enceinte mais il y avait des vaisseaux en partance et des cargaisons à charger. Dumarest et Dilys observaient distraitement les allées et venues de ces manœuvres de la fenêtre de la taverne où ils s’étaient installés.

— Ça, c’est le Shalarius, dit-elle. En partance pour Mucianus. Et celui-là, c’est le Zloth. Lui va sur Egremond.

— Et celui-ci ?

— Un vaisseau privé, je crois. Complètement bouclé. Le manutentionnaire a l’air d’un zombie.

Le vaisseau de Caradoc. Dumarest se demanda combien de temps il allait attendre avant d’envoyer une expédition de secours. Pas longtemps, sans doute, et il vaudrait mieux qu’il ait pris le large avant que le cyber ne soit retrouvé…

— Tu as vraiment l’intention de leur envoyer du secours ? demanda Dilys qui avait lu dans ses pensées.

— Oui.

— Mais tu n’as pas dit quand. (Elle fronça les sourcils.) Pourquoi lui as-tu laissé la vie sauve ?

— A Bochner ?

— Non, au cyber. Tu aurais pu le tuer. Le jeter par-dessus bord. Il te pourchassait, alors pourquoi l’avoir laissé en vie ?

— Sans la chaloupe, combien de temps aurions-nous mis pour arriver ici ?

Dilys cligna des yeux puis comprit ce qu’il voulait dire.

— C’est Caradoc qui nous a fourni la chaloupe, c’est vrai. Et, dans un sens, il nous a sauvé la vie. C’est donc pour ça que tu l’as épargné…

Pour ça et parce que l’homme était blessé, peut-être mourant. Peut-être même déjà mort si Bochner n’avait pas fait le nécessaire ou si la blessure était inguérissable.

— Tu es un homme étrange, Earl. (Dilys fit courir le bout de ses doigts sur ses cheveux, sa joue et ses lèvres.) Si dur et si fort à certains moments et si tendre à d’autres… Je crois que je l’ai senti dès le début. C’est quelque chose dont j’aurai toujours besoin. Earl… Tout ça doit-il finir ?

Elle lut la réponse dans ses yeux.

— Oui, je crois qu’il le faut… Ça aussi, je l’avais deviné dès le départ. Mais ça fait mal. Pauvre Jumoke… Comme ça fait mal !

Bien sûr, peu à peu, elle oublierait, la douleur s’estomperait. Mais, toute à son chagrin, elle l’ignorait encore. Dumarest, lui, savait que la blessure se cicatriserait vite, qu’elle ne resterait pas longtemps seule.

Il se retourna quand Egulus entra dans la pièce.

— Alors ?

— J’ai peut-être trouvé quelque chose. (Le capitaine s’assit, se servit un verre de vin et le leva pour examiner l’ambre brouillé du produit local.) Le Shalarius peut nous prendre tous si on paie. Passage en Haut seulement. Le voyage est trop court pour voyager en Bas. Sur Muciunus, j’ai un ami qui a un vaisseau en réparation et il se peut qu’il ait besoin d’un ex-capitaine.

— Et d’un ingénieur ?

— À mon avis, oui. (Egulus regarda la femme puis se tourna vers Dumarest.) Mais je croyais que…

— Je reste avec vous, Varn. On est du même monde. (Sa main se posa sur l’épaule de l’homme avec une chaude intimité qui balaya instantanément des années sur le visage du capitaine.) Allez, on file.

— Sans argent ?

— On a de l’argent. (Dumarest tira de sa poche une poignée de pierres brillantes qu’il étala sur la table : celles qu’il avait trouvées dans la ceinture qui servait de coffre-fort à Threnond.) On en tirera de quoi payer largement nos passages.

— Nos passages ? fit Egulus. Vous venez avec nous ?

— Non, répondit Dumarest en secouant la tête. Je pars de mon côté.

— Sur le Zloth ? Mais il retourne dans la Déchirure !

Dans une région où les soleils se battaient les uns contre les autres et où l’espace était un labyrinthe d’énergies en conflits. Là où un vaisseau pouvait se cacher et où un homme pouvait se perdre facilement. Là où Dumarest pourrait reprendre sa quête de la Terre.
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